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I

Pl l L E SMILLE ET UNE NUITS l,“

i CONTES ARABES. I

j / .CXLVIe. NUIT.

je (on Lançon la favorite de Zobé ide [poursui-
vi t le marchand de Bagdad , vit que le calife
voulait absolument qu’elle ouvrît le coffre»
où j’étais : c: Pour“ celui-ci, dit-elle , votre
majesté me fera, s’il lui plaît , la grâce de

me dispenser de lui faire voir ce qu’il y a
dedans : ce sont des choses que je ne lui puis
montrer qu’en présence de son épouse. a)

a Voilà qui est bien , dit le calife , je suis
content 3 faites emporter vosicoffres. a) Elle
les fit enlever aussitôt et porter dans sa
chambre , où je commençai à respirer.

» Dès que les eunuques qui les avaient
apportés se furent retirés , elle ouvrit promp-
tçlnent celui où j’étais prisonnier. a Sortez,

’ t



                                                                     

6 LES MILLE ET obtenons,
me dît-elle , en me montrant la porte d’un
escalier qui conduisait “à une chambre au-
dessus : montez , et aller, m’attendre. n Elle
n’eut pas fermé la porte sur moi, que le ca-
life entra , et s’assit sur le coffre d’où je ve-

nais de sortir; Le motifde cette visite était un
mouvement de curiosité qui ne me regardait
pas. Ce prince voulait faire, des questions
sur ce qu’elle avait vu ou entendu dans la
ville. Ils s’entretinrent tous deux assez long-
temps ; après quoi il la quitta enfin , et se
retira dans son appartement.

n Lorsqu’elle se vit libre , elle me vint
trouver dans la chambre ou j’étais monté ,

et me fit bien des excuses de toutes les
alarmes qu’elle m’avait causées. «Ma peine,

me dit-elle , n’a pas été“ moins grande que

la vôtre; vous n’en devez pas douter , puis-
que j’ai souffert pour l’amour de vous et
pour moi qui courais le même péril. Une
autre à ma place n’aurait peut-être pas en le
courage de se tirer si bien d’une occasion si

l délicate. il ne fallait pas moins de hardiesse
ni de présence d’esprit; ou. plutôt il fallait
avoir tout l’amour que j’ai pour vous , pBur
sortir de cet embarras î mais rassurez-vous ,
il n’yaplus rien à craindre. n Après nous

à

l



                                                                     

CONTE! ARABES. 7
3re entretenus quelque temps avec beaucoup,
de tendresse: a: Il est temps , me dit-elle ,
(le vous reposer a couchez-vous. Je ne
manquerai pas de tous présenter demain
à Zohéïde, me. maîtresse , à; quelque heurs

du jour ç et c’est une chose-fucus , car le ca-

life ne la voit quels nuit. au Rassure par ces
discours ,. je demis esses tranquillement,
ou si mon sommeil in: quelquefois inter-
rompu par des inquiétudes, ce furent des in-
quiétudes agréables , causées par l’espérance

de posséder une dans gui avait tant d’es-
prit et de beauté.

a: “Le lendemün , la favorite de Zobéïde ,

nant que de me licite panure devant sa
maîtresse , m’instmisit de’ls manière dont

devais soutenir se présence , me dit à peu
près les questions que cette princesse me
ferait , et me les réponses que j’y de-
vais faire. Après cela . elle me conduisit dans
une salle où tout était d’une propreté, d’une

richesse et d’une magnificence surprenante.
Ie’n’y étais pas entré, que vingt dames es-
claves ,d’unr âge déià nuancé , toutes vêtues

d’habits riches et uniPormes , sortirent du.
cabinet de Zobé’ide , et vinrent se ranger de-. . .
vent m’r’trône en deux files égales , avec une



                                                                     

Sr Les un.“ ET une NUITS,
grande modestie. Elles furent suivies de
vingt autres dames toutes jeunes , et babil.
Iées de le même sorte que les premières’,
avec cette différence pourtant, ’que leurs
habits avaient quelque chose de plus galant.
Zobéïde parut au milieu de celles-ci avec un
air majestueux . et si chargée de pierreries et
de toutes sortes de joyaux , qu’à peine pou-
trait-elle marcher. Elle “alla s’esseoir sur le
trône. J’oubliais de“ vous dire que-sa. dame
favorite l’accompagnaît , et qu’elle demeura

deboutà sa droite , pendant que les dames
esclaves , un peu plus éloignées , étaient en

foule des deuxjcôtés du trône. t.
t » D’abord que lafemme du calife fut as-

sise , les esclaves qui “étaient entrées les
premières , 11178 firent signe d’approcher. Je
m’ayançai au milieu des deux rangs qu’elles

formaient , et me prosternai la tête d’ordre
le tupisequi était sous les pieds delta. prin-
cesse. Elle m’en-donne de me relever , et me
il: l’honneur de s’informer de mon nom , de
me famille et de l’état de ma fortune , à.
quoi je satisfis assez à. son Je m’en
aperçus non-seulement à. son air, elleme
18,51 même connaître par les choses Qu’elle
eut la bontéide. me dire. «l’ailier-rumb
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p cou-rag un”. : ;- 9
.jdîe , me dit-elle , queïma fille (c’est’nînsi

qu’elle appelâtes dame favorite ), car je la.
regarde gominer telle , après le soin que j’ai j
,pris de son ,éducatiOnj, ait fait un choix
adentiez suis contente ; je l’approuve et je
.cçnsens que vous 7,0115 mariiez tong deux.
J ’ordonnemî moi-même les apprêt; de vos

noces; mais auparavant 1 j’ai besoin de un
fille pour dix jours g: :pendant cg tampax-là ,
je parlerai au calife,et obtiendrai son con-
pçntement sentons demeurerez icij; on aura.

de vouant . j y ’En achevant ces, paroles; Scheheraznde
aperçut le jour et ces“ de parler. Le len-
demain , elle. reprit la parole de cette ma-
nière z

CXLVIIe. .NU 1T.

RAIS demeurai donc dix jours dans l’ap-
partement des. dames du calife , continua le
.m’archand de Bagdad. Durant tout ce,temps-
là , je fus privé du plaisir’de voir la dame

favorite; mais on me traita si bien par
son ordre , que j’eus sujet ’ d’ailleurs d’être

,très-satiafnig. y . i . -“ “



                                                                     

a Les un.“ ET un; nous,
grande modestie. Elles furent «livies de
vinât autres dames ton tes jeunes , et babil.
lées de la même sorte que les Premières’,

avec cette différence Peul-tant , que leurs
habits avaientquelque chose depluls galant.
Zobéïde parutau. milieu-de celles-ci avec un
air: majestueux . et si chargée de pierreries et
de toutes sortes de joyaux , qu’à peine pou-
vait-elle marcher. Elle alla s’asseoir sur le
trône. J ’oubliais de vous dire que sa. dame
favorite l’accompagnait , et qu’elle demeura

deboutà sa droite ,pendant que les dames
esclaves , un peu plus éloignées , étaient en

foule des deuxgcôtés du trône. ,
v . n D’abord que la femme du calife fut es-
sîse , les esclaves qln° étaient entrées les
premières , me (iront pigne d’approcher. Je
mÎavançai au milieu des deux rangs qu’elles

forhuaient , [et me prosternai la tête «foutre
le tupis-qui était sous les pieds de le prin-
cesse. Elle m’ordonna de me relever , et me
fit l’honneur de s’informer de mon nom , de
ma famille et de l’état de me fortune , à.
quoi je satisfis usez à sou gré. Je m’en
eperçus non-çeulement à son air, elle me
lem même connaître par les choses qu’elle
tout la bonté de. me, dire. «.J’aizbioqjmh



                                                                     

conne un”. 4 c 9
idie , me dit-elle , quema fille (c’est ninsî
qu’elle appelait-aa dame. favorite ) , ce; je la
regarde comme. telle , après le soin que j’ai
prix de son .édIJCMÎOn, nit fait un choix x
dont je suis contente; je l’approuve et je
pensants que (vous vpus mariiez tous deux.
J’ordonnerai moi-même les apprêtg de vos
noces; mais auparavant 1 j’ai besoin de me
lille pour dix jours ,.: v pendant ce temps-là ,
je parlerai au califeet obtiendrai son con-
,sentement gavons demeurerez ici“; on aura

loin de vous... ,5: “ v e
En achevant ces,parolesI, Scheherazade

aperçut le jour a; ce“; de parler. Le len-
demain, elle reprit laperoit: de cette ma.-

mière : -
c’XLvue. «NU 1T.

l J2 demeurai donc dix jours dans l’ap-
partement des dames du cnlife , continua le
marchand de Bagdad. Durant tout ce’temps-
là , “je fus privé du plaisirede voir la dame

favorite; mais on me traita si bien par
son ordre , que j’eus sujet d’ailleurs (rétro

très-satisfait. v



                                                                     

to LES MILLE “111*le un!“ ,
“nZolSéïde entretint le calife de la résolu-

tien qu’elle avait prise de marier sa favorite;
et :ce prince, en lui laissant la liberté la
fathom-dessus ce qui 510i plairait,’eœordn
une somme considérable à la thorite? pour
contribuer de sa part à son-établissement.

- Les dix jours écoulésï, Zobéîde fit basserie
contrat-ode mariage-qu’i-lui fut. appôrté’ en

bonne forme. Les préparatifs des noces se
firent: on appels les Vmusicienst, les damè-

Jeurs etlès danseuses ,’ et il y but-pendent
neuf jours de grandes réjouissances dans» le
palais. Le dixièmeiour’étant destiné pour

la dernière cérémonie du mariage , le. dame
favorite fut conduite au lisin7 d’un côté , et
moi d’un autre; et sur le soir m’étant-mi”.

à table , on inasservi: joutes sortes de
mets et de ragoûts : entr’autres , un ragoût
à l’ail , comme celui dont on vient de me
forcer de manger. J e le trouvai si bon ,.que
jé ne touohaî presque point aux autres mets.
Mais , pour mon malheur ,m’étant levé de
table , je me contentai de m’essayer les
mains ou lieu de les bien laver; et c’était
une négligence qui ne m’était jamais striures

jusqu’alors. x “ . . -
au Comme il était nuit, on -suppléa à la



                                                                     

. MME! ARABES. l“!
u daté du jour par une grande illumination

danal’appartement des darnes. Les instrus
peut se-Erent entendre, on dansa, on fit
nilleljdux’: tint le palais retentissait de cri:
de On nous introduisît , ma femme.”
moi a, dans une grandè salle , où l’on nous lit

asseoir sur deux- trônes. Les famines- qui
En sondent, lui firent changer Plusieurs
fois’d7habits yet lui peignirent le ’visage de

manienmlmièrea, «En la coutume pits“
fuguéesim. jaunies noces; et clinque- fait
qu’onzlui çhnngenit: d’habillement , on. ag

lnfnisaitvoira..:z. ..: :I .’-A: ;*
;- ï» Enfintoaltes. ces cérémonies huilent -
et l’on jnoù’agconduiai’t du! la chambre nui».

dale. D’abord qu’on nous nant laissés seuls,-
iesm’àpprùchni n de! mon épouse pour l’en!

brasser; mais au lieu de répondre à me!)
magnas; elle me mpoussa fortement, et
leîmit’àaùirevdes cris épourutables qui at-

tirèrent“. dans la chambre. toutes “le;
danien dml’appnrtement,qui voulun’entsav’oir

le allie! ses cria. Paul: moi, araki d’un
long étonnementyj’éta ib Monté immobile;

’ qui aïrdineu seulement la force dé lui En
demander la cènes.“ a. Notre chère geek , lui
liment-elles; que vous est-il donc arrivé de-
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n Las un.“ n un aux“,
puîè le peu’ de temps que nous fous dvolb  
quittée? Apprenez-lamons , afin quélnoub
vdus.seèourions. me: 0:62, s’écria-belle?!
biez-momie devant lésyeux ce vilainhonihl
que voilà; a: a: Hé , ùadhniey-Iui dib-jeg’eâ

qüoî puis-je avoir-dale! malheur de mérite!  
votrencolèré? n a Vous étonna vilain; un
répondit-jelle en furie! , «finis hm imagé M
Râib, et vdus ne vous êtça’ puîné-lés maint! l

Croyez-vous que je” uveuillex’uml’lfrir qù’kni I

hémine; sil malpropre” shppvoclie alangui I
paup.m’en1pester r?»   fulmina-ile: Par Étuis p

ajouta-belle en s’adressant antidatai si
qu’on ïm’appôrte. du“: nerf! de   bœuf; a 3ER“ . 

ne renversèrent améiw’ne’na’ndis «qne’lea I.

unes monnaient paellas/buai“ et les émiai î
parlésupieds , mafenmeaiuï avérait “d’au-N:  

vie Ian ’diligencegumw kappa; impitoyaban
l siren;- jusqu’à œqueMswforcdë luiimmq-ù: l

tant; Alors.elle-diuagimd’lmbéœchrehënloa
qu’on “ Mamie: au ï “amatira-dut. p’ollce’ç: à!

qu’on- lui hue impavztnalmgin’îdnwûhb  
mahgécdu ragoût àJRâil.-»îwA ces piroles’J I

jeïn”e’criaü u GrahdiDiéuhjensnio rugi-api
et vbüs’é dia coupsçétpoumsùrcroît «Féminin,

du mecondn’mne encdrwàavoip la main cou»
Fée 3 -- Etlpourquoiê gourami: mangé d’à
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a coursa “sans. ’13
ragoût à l’ail , et pour avoir oublié de me
laver les mains! Quelle célère- ppu: un si
petit sujet! Peste soit du ragoût à. l’ail!
Maudit soit le cuièi’niç’r qui l’a apprêté , et

celui qui l’a. servi! n 4. . I U
La sultane Schçherazade remarx’lunnt qu’il

était jourts’arrêta en cetaendroit. Schnhriar

se leva , en riant de toute déforce de la
colère de la dame favorite ,5 et. fait curieux
d’appyendrel le dénoüementdz’oenehiatoire.

I -.;“Z;“.EV.Î.
.g)..y V“:-- . CXLVHIe. Lima ,

La lendemain ,, Schebaruudae , racinée

avant le jour , :KBPYit ainsi lem (16.9011 dia-
coui-s dola, nuit précédente .: .4 1.“ Ï ;

a Toutes les dames, dit le muchdnd de
Bagdad , qui m’avaient vu. recevois g mille
coups de [nerf de bœuf, eurent pitié .de moi,
lorsqu’ellés entendirent parler; de. âne faine

couper la main... “Notre du!» aneural notre
bonne damewdirent-elles à “la. favorite, mus
pousser trop loin votre ressentiment. . C763:
un homme A, à. la vàçité ,ïgui ne É sait pas

vive , vquijgnore votre mg et les;égards
que vous maltez; maisnnqua vous capplions

3. a



                                                                     

i4 us MILLE’ u summum , ».
dans?“ prendre garde à la fautes qu’il a.
commise , et de la lui patdbnherl. a: c: Je ne
suis’pas satisfaite gravit-cils; je veux qu’il
npgrennq àviviie’ , pt.qu’il porte des masques

si sensibles de sa. malpropreté, qu’il ne
s’avisera: de sa; viede manger d’un ragoût à

l’ail, saintes soüvenir ensuite de se laveries e
mains. a: Ellesne se abutèrent pas de son
refus ; elles se» jetèrent à ses pieds , et lui
baisant-ln; maid : «Naître bôme dagua, lui

gîtent-5.11% 4.31.1...an danien-1,.
Mure ËBÏËre et assordez-nous [à grâce que
nous vonéé,œmandan. n ,“EEe/nè leur ré-

pondit rien , mais elle se leva; et. après
ni’avoiï dit haleinâmes , telle boitât de [a
chambre. ’TüùtdsÂles duitai la. suivirent, et

me laissèrent seul dans une: afmcübneincan-

“vablei” .i x! I3“. . ge. U
n J exclament“ (lingam-ru sans voir jurera

sonne qu’une; Meule esëlaàe «(mi Ïsfennit
m’apporter là“: imager; J e ilui!üembiudlll de:

nouvelles’iâa Madame“ fuel-He. ’x“Ëne “est

malade ,. me’aitîla vieiîle èbelsye; l81: l’adieu?

empoisbnnéeiqnelvoua lui gisez fait respirer.
Pourquoi aussiîh’avea- vous?” tau-soin de
vous, lavei- les mains après avoit-Image de
“maudit ragoût à l’ail î r» a Eshil possible,



                                                                     

:xv

osa.iî

Évre-

coures Ananas. I r5
dia-je alors. en. moi-même, que la délica-
tesse de ces dames soit si grande“; etqu’ellea

soient si vindicatives. pour une-faute. si le.
gère ? n“ J’aimais cependant me femme ,
malgré,” cruauté , et je; ne laissai pas de

la. plaindre..- . i ;
nUn jour l’esclave me dit: «Votre épouse

est guérie , elle est allée au bain, et elle
m’a dit qu’elle vous’viendrait voir demain.

Ainsi , ayez encore patience , et tâchez de
vous accommoder à son humeur. C’est d’ail,-

leurs une personne trèsvsage; trèseraisonp
nable et très -cbérie de toutes les dames qui
sont auprès de Zobéîde , nous respectable

maîtresse. n ’ i :u ’ r ï
» Véritableme’nt me femme vint le lendem-

main , et e dit d’abord : a: Il faut que je
sois bien bonne de venir vous revoir après
l’offense que vous m’avez faite. Mais ie ne
puis me-réaôudre à me réconcilier avec vous;

que je ne vous aie puni comme vous le mé-
ritez; pour ne vous être pas lavé les mains
après avoir mangé d’un ragoût à l’ail. au En

achevant ces mon , elle appela des dames , .
qui me couchèrent par terre par son ordre 5
et après qu’elles m’enrent lié , elle prit un

rasoir, et eut la barbarie de me boulier elle-



                                                                     

’16 Les mare ET une NUITS,
même les quatre pouces. Une des dames
appliqua d’une certaine racine pour arrêter
le sang 5 mais cela n’empêcha pas que je ne
m’évanoulsse par la quantité que j’en (mais

perdu , et parie mal que j’avais souffert.

nJe revins de mon évanouissement, et
l’on ine“doiina du vin à boire pour me faire

reprendre des forces. a Ah , madame, dis-je
alorstà’monfépouse , si jamais il m’arrive de

manger d’un ragoût à l’ail, je vous jure
qu’au. lieu.d’unet fois , je me laverai les
mains’sixâvingfs fois’avec du kali, de la

cendre de le même plante et du savon. a
a: Hé bien, dit me femme, à cetle condition,
je veux bien oublier le passé , et vivre avec
vous comme avec mon mari. a)

nVoilà, seigneur , ajouta le marchand
de Bagdad en s’adressant à la compagnie ,
la raison pourquoi vous avez vu que j’ai
refusé de manger du ragoût à l’ail qui était

devant moi..... n
Le jour qui commençait à. paraître, ne

permit pas à Scheherazade d’en dire davan-

tage cette nuit; mais le lendemain , elle
reprit la parole en ces termes :



                                                                     

CONTES ARABES. l7

CXLIXe. NUIT.
Sm: , le marchand de Bagdad acheva de.
raconter ainsi son histoire :

a: Les dames n’appliquèrent pas seule-
ment sur mes plaies de la racine que j’ai dite
pour étancher le sang , elles y mirent aussi
du baume de. la Mecque, qu’on ne pouvait
pas soupçonnerd’étre falsifié, puisqu’elles

l’avaient pris dans l’apothicairerie du calife.

Par la vertu de ce baume. admirable , je fus
parfaitement guéri en peu de jours , et nous
demeurâmes ensemble , ma femme et moi,
dans la même union que si je n’eusse jamais
mangé de ragoût à l’ail. Mais comme j’avais

toujours joui de ma liberté , je m’ennuyais
fort d’être enfermé dans le palais du calife;
néanmoins je n’en voulais rien témoigner à

mon épouse , de peur de lui déplaire. Elle
s’en aperçut 5 elle ne demandait pas mieux
elle-même que d’en sortir. La reconnais-
sance seule la retenait auprès de Zobéïde.
Mais elle avait de l’esprit, et elle représenta
si bien à sa maîtresse la contrainte où j’étais

de ne Pas vivre dans la ville avec 1:3 8°”



                                                                     

1-8 1.29 un“: ET une. sans ,
de me condition, comme j’avais toujours
fait, que cette bonne princesse aima mieux
se priver du plaisir d’avoir auprès d’elle sa

favorite, que de ne lui pas accorder ce que
nous souhaitions tous deux égalenient.’

a) C’est pourquoi, unamois après notre
mariage, je vis paraître mon épouse avec
plusieurs eunuques qui portaient chacun un
sac d’argent. Quand ils se furent retirés :
a: Vous ne m’avez rien marqué, dit-elle, de

l’ennui que vous cause le séjour de la. cour;
mais je m’en suis fort bien aperçue , et j’ai

heureusement trouvé moyen de vous rendre
content. Zobéïde; ma maîtresse , nous peré

met de nous retirer du palais , et’voilà cin-
quante mille sequins dont elle nous fait
présent pour nous mettre en état de vivre
commodément dans la ville. Prenez-en dix
mille , et allez nous acheter une maison.»

n J’en eus bientôt: trouvé une pour cette
somme; et l’ayant fait meubler-magnifique-

ment, nous y ailâmes loger. Nous prîmes
un grand nombre d’esclaves de l’un et de
l’eut-re sexe , et: nous nous donnâmes un fort
bel équipage. Enfin, nous commençâmes à
mener une vie fbrtngréable; mais elle ne fut
PIB «langue durée. Au bout d’un au, ma
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CONTES ARABES. 19
femme tomba malade , et mourut en peu de

jours. » -au J’aurais pu me remarier et continuer de
vivre honorablement à Bagdad i mais l’envie
devoir le monde , m’inspire un autre de“
sein. Je vendis ma maison; et après avoir
acheté plusieurs sortes de marchandises , je
me joignis à une caravane, et passai en
Perse. De la, je pris la route de Samar-
cande (r) , d’où je suis venu n’établit en

cette ville. a: - ’ * ’ , V
a “Voilà. , sire, dit le pourvoyant , qui

parlait au sultan de Casgar , l’histoire que
raconta hier ce marchand de Bagdad à la
compagnie où je me trouvai. «Cette his-
toire , dit le sultan , a quelque chose d’ex-
traordinaire; mais elle n’est pas comparable
à celle du peut bossua» Alors le médecin
juif s’étant avancé , se prosterna devanhle
trône de ce prince , et lui dît en se relevant :
tr Sire , si votre majesté veut avoir aussi la
bonté de m’écouter, je me îlette qu’elle sera

satisfaite de l’histoire que j’ai à lui conter. ne

u Hé hier! , parle , lui dit le sultan ;’mais si

(I) Samarcande. antienne et grande ville d’Asie ,
capitale du royaume du même nom. l ’



                                                                     

la .Lss un.“ a? une murs,
pelle n’est pas plus surprenante que celle du
bossu , n’espère pas que je te donne la

719.... sa r *La sultane Scheherazade s’arrêta en cet
endroit , parce qu’il était jour. La nuit sui-
vante , elle reprit ainsi son discours :

CLe. NUIT.
5mn, dît Scheherazade, le médecin juif
voyant le sultan de Casgar disposé à l’en-

tendre, prit ainsi La. parole : I “

HISTOIRE
RACONTÉB 1mn LB MÉDECIN. JUIF.

(c Srnn,pendant que j’étudiais en médecine

à Damas , et que je commençais à x exercer
ce bel art avec quelque réputation, un es-

, clave me vint chercher pouraller voir un
malade. chez le gouverneur de la ville. Je m’y
rendis , et l’onrm’iintroduiâit dans une gluant-

bre où je trouvai un jeune lion-rime très-bien
fait , fort abattu du mal qu’il souffrait, Je le
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saluai en m’asseyant près de lui ; ’il ne ré-

pondit point-à mon compliment, mais il me
fît signe des yeux pour me marquer qu’il
n’entendait , et qu’il “me remerciait.- a Sei-

gneur , lui dis-je, je vous prie’de me donner
la main, que je vous tâte le pouls. a) Au
lieu de tendre la main droite, il me présenta
la gauche, de quoi je fus extrêmement sut-
pris. c: Voilà, dis-je en moi-même, une
grande ignorance , de ne savoir pas que l’on
présente la main droite à un médecin , et non
pas la gauche. n J e ne laissai pas e lui tâter
le pouls; et après avoir écrit ukordon-
nance, je me retirai. . l

n Je’continuai mes visites pendant neuf
jours; et toutes les fois que je lui voulus
tâter le pouls, il me tendit la. main gauche.
Le dixième jour, il me parut se bien porter,
et je lui dis qu’il n’avait plus besoin que
d’aller au bain. Le gouverneur de Damas ,
qui était présent, pour me marquercombien
il était content de moi , me lit revêtir en sa
présence d’une“- robe très-riche , on me disant

, qu’il me faisait médecin de l’hôpital de la

ville , et médecin ordinaire de saunaison,
où je pouvais aller librement manger à sa
nable quand il me plairait.
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a Le jeune homme me fit aussi de grandes

amitiés, et me pria de l’accompagner au bain.
Nous y entrâmes; et quand sesgens l’eurent
déshabillé, je, vis que la. main droite lui
manquait. Je remarquai même qu’il n’y
avait; pas longerez-p8 qu’on la lui avait
coupée : «c’était aussi la cause de sa maladie ,

que l’on m’avait cachée; et tandis qu’on y

appliquait des médicamens propres à le
guérir promptement , on m’avait appelé pour
empêcher que la lièvre qui l’avait pris, n’eût

de mauvaises suites. Je fus assez surpris et
fort affligé de le voir en cet état; il le“ re-

“ marqua bien sur mon visage. a Médecin,
me ditoil , rue-vous étonnez pas de me voir
la main coupée; je vous en dirai quelque
jour le suie: , et vous entendrez une histoire
des plus surprenantes. n “

a: Après que nous fûmes sortis du bain ,
nous nous mîmes à table; nous nous entre-
tînmes ensuite, et il me demanda s’il pou-
vait , sans altérer sel-santé, s’aller promener

hors de la ville, au jardin du gouverneur.
Je lui répondis que non- seulement il le.
pouvait, mais qu’il lui était même très-sa-
lutaire de prendre l’air. a: Si cela est, ré-
.Plîqua-t-il , et que vous vouliez bien me

g

s,
H

r;

1

i
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tenir compagnie,je vous conterai là. mon
histoire. sa J e repartis que j’étais tout à lui
le reste de la journée. Aussitôt il commanda.
à ses gens d’apporter de quoi faire la colle-
tian; puis nous partîmes et nous nous ren-
dîmes au jardin du gouverneur. Nous y
fîmes deux ou trois tours de promenade;
et après nous être assis sur un tipis que
ses geins étendirent sans un arbre qui faisait
un bel ombrage, le jeune homme me fit de
cette sorte le récit- de son histoire :

a: Je suis né à MOussoul -, et en famille
1“ est une des plus Considémlileslde la ville.

Mon père était l’aîné de dix êtrfàns que

mon aîeuî hisses “en moment , tons en vie et

mariés. Mais de ce grand nombre de frères,
mon père (ne le seul qui-eut desimfa’ns , en-
core n’eut-ilotie “moi. Il prit un très-grand
soin de mn éduœtion , et me fit apprendre
tout ce qu’un enfant» de une conditiOn ne
devait pas 531101km... e I

I a: Mimi, sireydît’ Sb’héherazede En s’ar-

rêtant ’en de: diffluait, l’attire “paraît,
m’impose cithare.» Aces mots ,“elle se tut,

et l’a sultan se leva. , ” ’
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a4 1.88 un“. ET in“; NUITS ,

. CLie. NUIT;-

Lz lendemain , Scheherazade reprit la
suite de son. discours de la nuit précédente.

Le médecin juif, dit-elle, continuant de
parlenau sultan de Caegait :v, . , i

ç: Le jeune homme de Moussoul, ajouta-
t-ii , poursuiyitninsi son histoire : ,

a J’étgiskdgéjà. grand, et: je commençaisà l

fréquente: inonde, lorsqu’un veudxedi je
me trouvai à, la iprière devnrigii. ava: mon
père,  cange; cingles , dans la grande mos-
quée de. Liousçoiul. Après la prière , tout le

monde nantira, hors mon-,pèite et me;
onclçs,gqis’assiîrent sur le tapie qui régnait

par toute la Iniopquée. J e pfennig, quasi avec
aux; et dent-retenant de plusieuijsnchoses ,
la ennyeisaxion nimba insensiblement sur
les voyages. Ils vantèrent “les hantés et les
singularitésnde quelques roynumes et de
leurs villes. principales; mais. glide mes
onclesjlditjque si l’on en voulait croira. la
rnpport uniforme d’une infinité delvoya-
genre, il n” avait pas au monde un plus
beau pays que, l’»Egypie , et un plus beau
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fleuve que le Nil; et ce qu’il en raconta. ,
m’en donna une si grande idée, que dès ce
moment je conçus le désir d’y voyager. Ce

que mes autres oncles purent dire pour-
donner la préférence à Bagdad et au Tigre ,
en appelant Bagdad le véritable séjour de
la religion musulmane et la métropole de
toutes les villes de la terre, ne fitpas la même
impression surmoi. Mon père appuya le sen-“
timent de celui de sesfrères qui avait parlé
en faveur de l’Egypte, ce qui me-cau sa beau-
coup de joie. a Quoi» qu’onen veuille dire ,
s’écria-Fil , qui n’a pas vu l’Egypte, n’a

pas vu ce qu’il y a de plus singulier au
monde. La terre y est toute d’or, c’est-ââ»:

dire, si fertile, qu’elle enrichit ses habitus-
Toutes les femmes y charment ,- ou par
leur beauté,ou par leurs lumières agréa-
bles. Si vous. me parlez du Nil, y .a-t-ilv
un“fleuve plus admirable? Quelleeau fut,
jamais plus légère et plus délicieuse? Le.“
limon même qu’il entraîne avec lui. dans.
son débordement, n’eng’raisse-t-il pas les

campagnes, qui produisent sans dravai].
mille fois plus que les autres terres avec.
toute la peine que l’on prend à les culti-
ver? Écoutez ce qu’un poële, obligé d’a-

3.
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brandonner l’Egypte , disait auxlEgypliens :

e o: Votre Nil vous comble tous les jours
n de biens; c’est pour vous uniquement!
a: .qu’il vient de si loin. Hélas l. en m’éloi-i-

u gnan devons, mes hunes vont couler
x aussi abondamment que ses eaux. Vous
a) allez continuer de jouir de ses douceurs ,
x tandis que je suis condamné à. m’en pri-“J

nvermslgrémoi.n* v ’-- “v
a Si vous. regardez; ajouta min père“,-

du coué de l’île que forment les deux
branches’du Nil les plus grandes,quelle“va-
riëté de serdure! quel émail de toutessôrtes

dalleurs! quelle quantité; prodigieuse de
villes , debourgades , de sans“ et de mille-
aùtrcs objets agréables A! nSi vous tournez les“
yeux de l’autre côté en renon-ténu Nets
l’Ethiopie , combien d’autres sujets d’admî-É

ration! Je ne puis mieux comparer la ver-Ï
dure de “il: de œmpsgnes’urmsées par les
différeras canaux du N il, qu’àdes émeraudes

brillanœs snobismes“ dans: de l’argent;
N’est-ce pas la ville de l’univers la plus
vaste, la plus peuplée et la plus riche ,“
que le grand Caire? Que, d’édifices magnià

liques , tant publics que particuliers! Si“
vous allez jusqu’aux Pyramides, vous serez
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saisis d’étonnement; vous demeurerez im-
mobiles à l’aspect de ces masses de pierres
d’une grosseur énorme qui s’élèvent.jus-

qu’aux cieu; nous sans: obligés-d’avouer

qu’il faut que les Pharaons qui ont en.
ployé à les construire tant de richesses et
tant d’hommes , aiéhïsurpassé tous les mo-

nuques qui» sont -venus après eux, non-
seuiement en Égypte , mais sur la,“ terre
même, en magnificence et en invention ,
pour avoir laissé des monumens si dignes
de leur mémoire. Ces monumens si anciens,
que les savane ne sauraient convenir entre
eux du temps qu’on leur élevés , subsistent

encore aujourd’hui et dureront autant que
les siècles. Je pesse sous silence lesvill’es
maritimes du royaume d’Egypte, comme
Damiette, Rosette, Alexandrie, où je ne
sais combien de nations vont chercher mille
sortes de grains et de toiles , et mille autres
choses pour le. commodité et les délices des
hommes. Je vous en parle, “coconnais-p
sauce z j’y ni passé quelques années de

rua-jeunesse, que je compterai , tant que je
vivrai, pour les plus agréables de toute me

vie. a iSchehermde parlait ainsi lorsque h
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lumière du jour qui commençait à naître“, i

virit frapper ses yeux : elle demeura aussi-
tôt dans le ’silence; mais sur la fin de la
nuit suivante , elle reprit le lillde son dis-
cours de “cette sorte :

r , xcule, NUIT.
a: Mas oncles n’eurent rien à répliquer à

mon père, poursuivit le jeune homme de
’Moussoul’, et demeurèrent d’accord de tout

ce qu’il venait de dire du N il , du Caire et
de tout le royaume d’Egypte. Pour moi,
j’en eus l’imagination si remplie, que. je
n’enldormîs pas de la nuit. Peu de temps
après ,l mes oncles firent l bien connaître
eux-mêmes’ combien ils avaient été frappés

du discours de mon père. .Ils lui propo-
sèrent de faire tous ensemble le voyage
d’Egypte z il accepta la proposition; et
comme ils étaient riches marchands , ils
résolurent de porter avec eux des marchan-
dises qu’ilsy pussent débiter. J ’sppris qu’ils

faisaientïles préparatifs de leur départ: j’al-

lai trouver mon père; je le suppliai, les
larmes aux yeux, de me permettre de l’ac-
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compagner, et de m’accorder un fonds de- (
marchandises pour en faire le débit moi-
même. «Vous êtes encore trop ieune, me
dit-il, pour entreprendre le voyage d’E-
gypre : la fatigue en est trop grande; et de
plus , je suis persuadé que vous vous y
perdriez.» Ces paroles ne m’ôtèrent pas l’en»

vie de voyager: j’employai le crédit de mes

oncles auprès de mon père: ils obtinrent
enfin que j’irais seulement jusqu’à Damas ,
où ils me laisseraient peudangqu’ils conti-
nueraient leur voyage jusqu’en Égypte. «La

ville de Damas ,u dit mon père, a aussi ses
beautés , et il faut qu’il se contente de la
permission que je lui donne d’aller jusque-
là. n Quelque désir que j’euese de voir PE-
gypte, après ce que’ je lui en avaiswoui:
dire, il était mon père, je me soumis à sa

volonté. In Je partis donc de Moussoul avec mes
oncles et lui. Nous traversâmes la Méso-
potamie; nous passâmes l’Euphrate; nous
arrivâmes à Alep, où; nous “séjournâmes

peu de jours; et de là nous nous rendîmes
à Damas, dont l’abord me surprit très-l
agréablement. Nous logeâmes tous dans un;
même khan. Je vis une ville graniie, pelle-5

. sa
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plée, remplie de beau monde et très-bien
fortifiée. Nous employâmes quelques jours
à nous ’promener dans tous ces jardins dé-

licieux qui sont aux environs, comme nous
le pouvons voir d’ici; et nous convînmes
que l’on avait raison de dire que Damas
était au milieu d’un paradis. Mes oncles
enün songèrent à. continuer leur, route; ils

prirent soin auparavant de vendre mes mar-
chandises; ce qu’ils 5mm si avantageuse-
ment pour moi , que j’y gagnai cinq cents
pour cent. Cette vents produisit une somme
considérable, dont je fus ravi de me voir

posseSseur. ,
L a Mon père et me: oncles me laissèrent

donc à Danger poursuivirent leur voyage.
Après leur départ y j’eus une grande atten-
tion à ne pas dépenser mon argent inutile-
ment. Jellouai néanmoins une maison ma-
gnifique a elle était toute de marbre, ornée
de peintures à feuillages d’or et d’azur; elle
avait un jardin où l’on voyait de très-beaux
jets d’eau. Je la. meublai, non Pas à la vé-
rité aussi richement que la magniâcence du
lieu le demandait , mais du moins assez
proprement pour un jeune homme de me:
condilion. Elle avait autrefois qppsrtenu à.
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un des principaux seigneurs de la ville,
nommé Modoun Abdalraham, et elle ape
partenait alors à un riche marchand joail-
lier, àqui je n’en payais que deux sche-
rifs (l) par mois. J’avais un assez grand
nombre de domestiques; je vivais honora-
blement; je donnais quelquefois à manger
aux gens avec qui j’avais fait connaissance,
et quelquefois j’allais manger chez eux: .
c’est ainsi que je passais le temps à Damas,
en attendant le retour de mon père. Au.
cune passion ne troublait mon repos; et le
commerce des honnêtes gens faisait mon

unique occupation. ’
a: Un jour que j’étais assis à la porte

de ma maison, et que je prenais le frais ,
une dame .fort proprement habillée ,- et
qui paraissait fort bien faite , vint à moi,
et me demanda si je ne vendais pas des
étoiles. En disant cela, elle entra dans le
logis....

En cet endroit, Scheherazade voyant
qu’il était jour, se tut; et la nuit suivante ,’

elle reprit la parole dans ces termes :

V À(r)’Un schsrif est la même chose qu’un sequin.
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CLIIIe. NUIT.

cr QUAND je vis , dit le jeune homme de
Moussoul“, que la dame était entrée dans
mamaison , je me levai, je fermai la porte,
et. je la fis entrer dans une salle où je la.
priai de s’asseoir. c: Madame, lui dis-je ,
j’ai en des étoffes qui étaient dignes de vous

être montrées; mais je n’en ai plus présen-
tement , et j’en suis très-lâché. n Elle ôta

le voile qui [lui couvrait le visage , et fit
briller à mes yeux une beauté dont la vue

I me ât sentir des mouvemens que je n’avais
’ point encore sentis. a Je n’ai pas besoin d’é-

toiles , me répondit-elle; je viens seule-
ment pour vous voir et passer la soirée avec
vous , si vous l’avez pour agréable : je ne
vous demande qu’une légère collation. n

n Ravi d’une si bonne fortune , je donnai
tordre à mes gens de nous apporter plusieurs
sortes de fruits et des bouteilles de vin.
Nous fûmes servis promptement , nouo-
frangeâmes , nous bûmes , nous nous ré-
jouîmes jusqu’à minuit; enfin , je n’avais

s
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point encore passé de nuit si agréablement
que je passai celle-là. Le lendemain matin ,
je voulus mettre dix scherifs dans la main
de la dame; mais elle la retira brusque-
ment. a: J e ne suis pas venue vous. voir dans
un esprit d’intérêt, et vous me faites une
injure. Bien loin de recevoir de l’argent de
vous ,- je veux que vous en receviez de moi;
autrement je ne vous renerrai plus. a) En
même temps elle tira dit scherifs de sa.
bourse , et me força de lesprendre. u Atten-
dez-moi dans trois jours me dit-elle , après
le coucher du soleil. n lA ces mots , elle prit
congé de moi; et je sentis qu’en partant,
elle emportait mon cœurlavec elle. I

a Au bout de trois jours, elle ne man-
qua pas de venir à l’heure marquée , et je
ne manquai pas de la reeevoir aveo toute la.
joie d’uuhomme qui l’attendait impatiem-
ment. Nous passâmes la soirée et la nuit
comme la première fois ; et le lendemain en
me quittant , elle promit de me revenir voir
encore dans trois jours : mais elle ne voulut
point partir que je n’eusse A reçu dix nou-l

veaux scherifs. l l . .n Etant revenue pour la troisième fois,
et lorsque le vin nous eut échauffés tous
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deux , elle me dit : a Mon cher cœur 5 que
pensez-vous de moi? ne suis-je pas belle et
amusante Ê u c: Madame , lui répondis-je ,
cette question, ’co.rne semble, est assez
inutile : toutes les marques d’amour que je
vous donne ,. doivent vous persuader-que je
vous aime. Je suis charmé de vous voir et
de vous posséder-g vous êtes me reine , ma
sultane 5 vous faites tout le bonheur de me

Nie. a) a: Ah , fermis assurée, me (libelle ,
que vous cesseriez de tenir ce langage, si
vous aviez vu une dame de mes arnica qui est
plus jeune et plus belle que moi : elle a
l’humeur si enjouée , quîelle ferait rire les

gals les plus mélancoliques. Il faut que je
vous l’amène ici. Je lui ai parlé de vous ;

et sur ce que je lui en ai dit , elle meurt
d’envie de vous voir. Elle m’a priée de lui

j procurer ce plaisir; mais je n’ai pas osé
la satisfaire sans vous en avoir perlé aupa-
ravant. a u Madame , Irepris-je , vous ferez
ce qu’il vous plaira; mais quelque chose
que vous me puissiez dire de votre amie , je
délie tous ses attraits de vous ravir mon
cœur , qui est si fortement attaché à vous ,ü
que rien n’est capable de l’en détacher. a)
K Preneloy bien garde , répliqua-pelle , je

J
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vous avertis que je vais mettre votre amour
à une étrange épreuve. a ’
- n Nous en demeurâmes là, et le lende-

main en me quittant, au lieu de dix sche-
rifs , elle m’en donna; quinze , que je fus,
obligé d’accepter. a: Souvenez-vous , me ditv

elle , que vous aurez dans deux jours unev
nouvelle hôtesse; songez» à la bien rece-
voir : nous viendrons à. l’heure accoutumée,

après le mucher du soleil. n Je fis orner la
salle, et préparer une belle conation pour
le iour qu’elles devaient venir. . . .

Scheheraznde a’interrompiten cet endroit,
parce qu’elle remarquarqu’il était jour. Lue
nuit arrivante ’, élie reprit’le. parole dans ces

termes :- i i - I
2

n. 11:“

’CLIVe. NUIT. Î

u Sutra,- le ieune homme de lûoussoul
continuant de raconter son histoire au mé- V

devin : ’ ’ l V V
« J’attendis , dit-i1, les deux dames

avec impatience , et elles arrivèrent enfin à
l’entrée de la nuit. Tiges se dévoilèrent l’une

et l’autre; et; .si j’avais été surpris de la
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beauté de la première , j’eus sujet de l’être v

bien davantage lorsque je vis son amie. Elle
avait des traits réguliers , un visage par-
fait , un’teint vif , et des yeux si :brillans ,
que j’en pouvais à peine soutenir l’éclat. Je
la remerciai de l’honneur qu’elle me faisait ,

,et la suppliai de m’excuser si je ne la rece-
vais pas comme elle le méritait. a: Laissons-

moi a vous en faire sur ce que vous avez.
permis que mon amie m’amenâl; ici ; mais
puisque vous voulez bien me souffrir ,, quib-
tons les cérémonies 5 et ne songeons qu’à.

nous relou“. 39’ . j ’ l
n Comme j’avais donné ordre qu’on nous

servit la collation d’abord que heaumes
seraient arrivées, nous nous mîmes bientôt
à table. J’étais. vis-à-vis de la «nouvelle

venue, qui nevcessait de me regarder en
souriant. Je ne pus résister à ses regards
vainqueurs , et elle se rendit maîtresse de
mon cœur sans que je pusse m’en défendre.
Mais elle grit aussi de l’amour en m’en ins-

pirant; et loin de se contraindre , elle me
dit des choses assez vives. H . g
. n L’autredame, qui nous observai“ n’en

m d’abord que rire. a. Je vous l’avais bien

x“

k.

x

là les complimens , me dit-elle; ce serait a r.

l.
a

l
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dit , s’écria-belle en m’aÏdressant la parole,

, que vous trouveriez mon amie charmante ,
et je m’aperçois que vous avez déjà violé le

serment que vous m’avez fait de m’être
Edèle. a) x Madame , lui répondis-je en
riant aussi comme elle, vous auriez sujet
de vous plaindre de moi si je manquais de

- civilité pour une dame que vous m’avez
amenée et que vous chérissez; vous pour-
riez me reprocher l’uneket l’autre que je ne

saurais pas faire les honneurs de me. mai-

son. a) v
n Nous continuâmes de boire; mais à

lasure que le vin nous échauffait, la nou-
lelle dame et moi nous nous agacions avec
si peu de retenue , que son amie en conçut
une jalousie violente dont elle nous donna
bientôt une marque bien funeste. Elle se
leva, et sortit en nous disant qu’elle allait
revenir; mais peu de momans après , la
dame qui était restée avec moi , changea de
visage 3 il lui prit de grandis convulsions ç
et enfin elle rendit l’aune entre mes bras ,
tandis que j’appelais du monde pour m’ai-
der à la secourir. Je sors aussitôt, je de-
mande l’autre dame 5 mes gens me dirent
qu’elle avait ouvert porte de la 112e , et

3. h
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qu’elle s’en était allée. J e soupçonnai alors ,

et rien n’était plus véritable , que c’était

elle qui avait causé la mort de son amie.
vEffectivement , elle avait en l’adresse et la.
malice de mettre d’un poison très-violent
dans la dernière tasse qu’elle lui avait pré-

semée elle-même. ’
n Je fus vivement affligé de cet accident.

a: Que ferai-je? dis-je alors en moi-même ;
Que vais-je devenir? a: Comme je crus qu’il
.n’y avait pas de temps à perdre, je fis lever
par mes gens , à la clarté de la lune et sans
bruit , une des grandes pièces de marbre
dont la cour de ma maison était pavée, et
lis creuser en diligence une fosse où ile
enterrèrent le corps de la jeune dame. Après
qu’on eut remis la pièce de marbre , je pris
un habit de voyage avec tout ce que j’avais
d’argent , et je fermai tout , jusqu’à la porte

de ma maison , que je scellai et cachetai de
mon sceau. J’allai trouver le marchand

I

4

44
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a

joaillier qui entêtait le propriétaire; je lui t
payai ce que je lui devais de loyer, avec t
une année d’avance; et lui donnant la clef, a
je le priai de me la garder : cc Une affaire -
pressante, lui disA-je, m’oblige à m’absenter ï

v pour quelque temps 5 il faut que j’aille“,
E
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trouver mes oncles au Caire. a) Enfin je pris

3:5)”; congé de lui 5 et dans le moment , je montai
ce? à. cheval , et partis avec mes gens qui m’at-

amk tendaient...... “
à“?! Le jour qui commençait à paraître, im-
Ïlokf’l posa silence à Scheheraznde en cet endroit.-

lltP“ La nuit suivante , elle reprit son discours
. de cette sorte :

aideri-

nériti-

T: CLVC. NUIT. Is f” ’en” a: Mou voyage fut heureux , poursuivît,
Haï“ le jeune homme de Moussoul; jÎarri’vai au

ée,’ Caire sans avoir fait aucune mauvaise ren-
;ù il: I. contre. J’y trouvai mes oncles , qui furent
Àplf’ï fort étonnés de me voir, Jeleur dis pour.
EeFf: excuse, que je m’étais ennuyé de les atten-
’a“”y tire, et que, nerecevaut d’eux nucunes-nou- r

velles, mon inquiétude m’avait fait entre-
111k prendre ce voyage. Ils me reçurentfort bien,
bina! et promirent de faire en sorte que mon père
Fallu; ne me sût pas mauvais gré d’avoir quitté

N°3 Damas sans sa permission, Je logeai avec
riff! eux dans le même khan, et vis toutce qu’il

hi“ y avait de beau àvoir au Caire. *
Il!“ n Comme ils avaient achevé de vendra
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leurs marchandises , ils parlaient de s’en
retourner à Moussoul , et ils commençaient
déjà à faire les préparatifs de leur départ;
mais n’ayant pas vu tout ce que j’avais envie “

de voir en Egypte , je quittai mes oncles , et
allai me loger dans un quartier fort éloigné
de leur khan, et je ne parus point qu’ils
ne fussent partis. Ils me cherchèrent long.
temps par toute lat-ville; mais ne me trou-
vant point, ils jugèrent que le remords
d’être venu en Egypte contre la volonté de
mon père , m’avait obligé de retourner à.
Damas sans leur en rien dire , et ils partirent
dans l’espérance de m’y rencontrer et de

me prendre en passant.
. n Je restai donc au Caire après leur dé-

part, et j’y demeurai trois anspour satisfaire
pleinement la curiosité que j’avais de voir
toutes les merveilles de l’Egypte. Pendant

I ce temps-là , j’eus soin d’envoyer de l’ar-

gent au marchand joaillier , en lui mandant
de me conserver sa maison; car j’avais des-

- Soin de retourner à Damas , et de m’y arc
téter encore quelques années. Il ne m’arrive

point d’aventure au Caire qui mérite de
vous être racontée; mais vous allez , sans
doute, être fort-surpris de celle que j’é-
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prouvai quand je fus de retour à Damas.

n En arrivant en Cette ville, j’allai des.
cendre chez le marchand joaillier , qui me
reçut avecjoie , et qui voulut m’accompagner

lui-même jusque dans ma maison , pour me
faire voir que personne n’y était entré»pen-

dent mon absence. En effet , le sceau était
encore en sonientier surla serrure. J’entrai ,
et trouvai toutes choses dans le même état
où je les avais laissées.

se En nettoyant et en balayant lai salle où
“j’avais mangé avec les dames , un de mes
gens trouva un collierd’oren formede chaîne,

l

où il yavait d’espace en espace dix. perles .
très-grosses et très-parfaites; il me l’ap-
porta , et je le reconnus pour celui que
j’avais vu au cou de la jeune dame qui avait
été empoisonnée. Je compris qu’il s’était

détaché, et qu’il était tombé sans que je

m’en fusse aperçu. Je ne pus le regarder sans
verser des larmes , en me souvenant d’une
personne si aimable [et que j’avais vue
mourir d’une manière si funeste. Je l’en-
veloppai et le mis précieusement dans mon
sein.

au Je passai quelques jours à me remettre
de la fatigue de mon voyage; que: quoi,

H
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je commençai à voir les gens avec qui j’avais
fait autrefois connaissance. Je m’abandon-
nai à. toutes sortes de plaisirs , et insensi-
blement je dépensai tout mon argent. Dans
cette situation , au lieu de vendre mes meu-
bles je résolus de me défaire du collier ;
mais je me connaissais si peu en perles ,
que je m’y pris fort mal, comme vous l’aller;

entendre. “. I au Je me rendis au bezestein , où, tirant à
part un crieur , et lui montrant le collier ,
je lui dis que je le voulais vendre , et que
je le pniais de le faire voir aux principaux
joailliers. Le crieurfut surpris de voir ce
bijou. a: Ah , la belle chose l s’écria-t-il,
après l’avoir regardé long-temps avec ad mi-

ration. Jamais nos marchands n’ont rien vu
de si riche! Je vais leur faire un grand plai-
sir 5 et vous ne devez pas douter qu’ils ne
le mettent à un haut prix à l’envi l’un de
l’autre.» Il me mena à une boutique , et il
se trouva que c’était celle du propriétaire de

ma maison. ce Attendez-moi ici, me dit le
crieur, je reviendrai bientôt vous Apporter
la. réponse. a)

n Tandis qu’avec beaucoup de secret il
alla de marchand en marchand montrer le
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collier , je m’assis près du joaillier , qui fui
bien aise de,me voir , et nous commençâmes
à nous entretenir de chosesindlfférentes. Le
crieur revint 3 et me prenant en particulier,
au lieu de me dire qu’on estimait le collier
pour le moins deux mille scherifs ,4il m’asv
surs. qu’on n’en voulait donner que cin.
quante. a C’est qu’on m’a dit, ajouta-bi! 5

que les perles étaient fausses: voyez si vous
voulez le donner à ce prix-là. n Comme i0
le crus sur sa parole , et que j’avais besoin
d’argent: a Allez , lui dis-je , je m’en rap.-
porte à ce que vous me dites , et à ceux qui
s’y connaissent mieux que moi : livrez-le ,
et m’en apportez l’argent tout à l’heure. n a

a: Le crieur m’était venu offrir cinquante

scherifs de la part du plus riche joaillier du
bezestein , qui n’avait fait cette offre que
pour me sonder , et savoir si je connaissais
bien la valeur de ce que je mettais en vente.
Ainsi , il n’eut pas plutôt appris ma rég-
ponse , qu’il mena le crieur avec lui chez
le lieutenant de police , à qui, montrant le
collier : a Seigneur , dit-il , voilà un collier
qu’on m’a volé; et le voleur , déguisé en

marchand , a eu la hardiesse de venir l’ex-
poser en vente , et il est actuellement dans
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le bezestein. Il se contente , poursuivit-il ,
de cinquante scherifs pour un joyau qui en
vaut deux mille : rien ne saurait mieux
prouver que c’est un voleur. n

n Le lieutenant de police m’envoya arrê -

ter sur-le-champ; et lorsque je fus devant
lui, il me demanda si le collier qu’il tenait
à la main n’était pas celui que je venais de
mettre en vente au bezestein. Je lui répondis
qu’onî. a Et est-il vrai , reprit-il , que vous
le voulez livrer pour cinquante scherifs Ê 3)
J’en demeurai d’accord. a Hé bien , dit-il
alors d’un ton moqueur , qu’on lui donne
la bastonnade; il nous dira bientôt, avec
son bel habit de marchand, qu’il n’est qu’un
franc voleur; qu’on le batte jusqu’à ce qu’il

l’avoue. :2 Laviolence des coups de bâton
me fit faire un mensonge : je confessai ,
contre la vérité , quej’avais volé le collier;

et aussitôt le lieutenant de police me fit cou-
per la main.

a: Cela causa un grand bruit dansle bezes-
tein 3 et je fus à. peine de retour chez moi,
que je vis arriver le propriétaire de la maison.
a Mon fils , me dit-il , vous paraissez un
jeune homme si sage et si bien élevé, com-
ment est-il possible que vous ayez commis
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une action aussi indigne que celle dont je
viens d’en tend re parler? Vous m’avez instruit

vous-même de votre bien , et je ne doute
pas qu’il ne soit tel que vous me l’avez dit.
Que ne m’avez-vous demandé de l’argent?

Je vous en aurais prêté; mais après ce qui
vient d’arriver, je ne puis souffrir que vous
logiez plus long-tempsldans ma maison :
prenez votre parti , allez chercher un autre
logement. n Je fus extrêmement mortifié de
ces paroles 5 je priai le joaillier , les larmes
aux yeux , de me permettre de rester 9119
cora trois jours dans sa maison, ce qu’il
n’accorde.

n Hélas, m’écriai-je, que! malheur et

quel affront l Oserai-je retournera Mous-
soul? Tout ce que je pourrai dire à mon
père , sera-t-il capable de lui persuader que
je suis innocent Ë

Scheherazade s’arrêta. en cet endroit -,
parce qu’elle vit paraître le jour. Le lende-
main , elle continua cette histoire dans ces
termes 2
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I
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a: Tnors iours après que ce malheur me
fut arrivé, dît le jeune homme de Moussoul,
je vis aveç étonnement entrer chez moi une
troupe de gens du lieutenant de police avec
le propriétaire de ma maison , et le mar-
chand qui m’avait accusé faussement de lui

I vavoir volé le collier de perles. Je leur dei
mandai ce qui les amenait g mais au lieu de
me répondre, ils me lièrent et me garrottèrent
en m’accablant d’injures , en me disant
que le collier appartenait au gouverneur de
Damas , qui l’avait perdu depuis plus de
trois ans, et qu’en même temps uneide ses
fillesavait disparu. Jugez de l’état où je nie
trouvai en apprenant cette nouvelle ! Je pris
néanmoins me résolution. «Je dirai la vé-
rité au gouverneur , disais-je en moi-même;
ce sera. à. lui de me pardonner ou de me faire
mourir. a: -

n Lorsqu’on m’eut conduit devant lui , îe

remarquai qu’il me regarda d’un œil de
compassion, et j’en tirai un bon augure. Il
me Kit délier; et puis s’adressant au mar-
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chand joniller , mon accusateur, et au pro-
priétaire de ma maison : a Est-ce là , leur
dit-il, l’homme qui a exposé en vente le
collier de perles? a) Ils ne lui eurent pas plii-
tôt répondu qu’oui , qu’il dit : a Je suis as-v

F sure qu’il n’a pas volé le collier , et je suis
fort étonné qu’on lui ait fait une si grande

injustice. a: Rassure par ces paroles : a: Sei-
gneur , m’écriai-je , je vous jure que je suis
en effet très-innocent. J e suis persuadé même
que le collier n’a. jamais appartenu à. mon!
accusateur, que je n’ai jamais vu , et dont
l’horrible perfidie est cause qu’on m’a traité

si indignement. Il est vrai que j’ai confessé
que j’avais fait le vol ; mais j’ai fait cet aveu

contre ma conscience , pressé par les tour-
-mensl, et pour une raison que je suis prét-
à vous dire , si vous avez la bonté de vouloir

» m’écouter. n a J’en sais déjà assez, répliqua

F le gouverneur , «mur vous rendre tout à
l’heure une partie de la justice qui vous est

1’ due. Qu’on ôte d’ici , continua-t-il, le faux

ï accusateur, et qu’il souffre le même sup-
plice qu’il a fait souffrir à ce jeune homme ,

j dont l’innocence m’est connue. a
n On exécuta sur-lenchamp l’ordre du

Il gouverneur. Le marchand joaillier fut em-

1? a.

r9.

w;-.»H
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mené et puni comme il le méritait. Après
cela , le gouverneur ayant fait sortir tout le
,monde , me dit: a; Mon fils , racontez-moi
sans crainte de quelle manière ce collier est
tombé entre vos mains , et ne me déguisez
rien. n Alors je lui découvris tout ce qui
s’était passé , et lui avouai que j’avais mieux

aimé passer pour un voleur , que de révéler
cette tragique aventure. cc Grand Dieu l e’é-

cria le gouverneur dès que j’eus achevé de
parler , vos jugemens sont incompréhensi-
bles , et nous devons nous y soumettre sans
murmurer! Je reçois avec une. soumission
entière le coup dont il vous a plu de me

“frapper. a: Ensuite m’adressànt la. parole :
a Mon fils , me dit-il , après avoir écouté
la cause de votre disgrace , dont je suis très-
aflligé ,je veux vous faire aussi le récit de la.

mienne. Apprenez que je suis père de ces
deux dames dont vous panez de m’entra-
tenir... n

En achevant ces derniers mots , Schehe- .
razade vit paraître le jour; elle interrompit
sa narration , et sur la fin de la. nuit suivante,
elle continua. de cette manière :

.1: h
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:5113, dit-elle , voici le discours que le
gouverneur de Damas tint au jeune homme
ide Moussoul : cc Mon fils, dit-il , sachez
idonc que la première dame qui a eu l’ef-
fronterie de vous aller chercher jusque chez
vous, était l’aînée de toutes mes filles. Je
l’avais mariée au Caire à un de ses cousins,

au fils de mon frère. Son mari mourut; elle
revint chez moi corrompue par mille mé-
chancetés qu’elle avait apprises en Egypte.
Avant son nrrivée , sa cadette :quiest morte
d’une manière si déplorable entre vos bras ,
était fort sage , et ne m’avait jamais donné

aucun sujet de me plaindre de ses mœurs.
Son aînéefit avec elle une liaison étroite , et

la rendit insensiblement aussi méchante
Aqu’ellel Le jour qui suivit la mort de sa
cadette , comme je ne la vis pas en me met-
tant à table , j’en demandai des nouvelles à
son aînée qui était revenue au logis 5 mais
au lieu de me répondre , elle se mit à pleu-
rer si amèrement , que j’en conçus un pré-

3. 5
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cage funeste. Je la pressai de m’instruîre de

’ ce que je voulais savoir. a: Mon père , me
répondit-elle en sanglotant , je ne puis vous
dire autre chose , sinon que me. sœur prit
hier son plus bel habit , son beau collier de
perles , sortit , et n’a point paru depuis. a
Je lis chercher ma fille par toute la ville ,
mais je ne pus rien apprendre de son mal-
heureux destin. Cependant l’aînée , qui se

repentait sans doute de sa fureur jalouse,
ne cessa de s’affliger et de pleurer la mort
de sa sœur : elle se priva même de toute
nourriture , et mit fin par-là à ses deplo-
rables jours. Voilà, continua le gouverneur,
quelle est la condition des hommes; tels
sont les malheurs auxquels ils sont exposés!
Mais, mon fils , ajouts-t-il , comme nous
sommes tous deux également infortunés ,
unissons nos déplaisirs , ne nous abandon-
nons point l’un l’autre. Je vous donne en
mariage une troisième lille que Ài’ai : elle
est plus jeune que ses sœurs , et ne leur res-
semble nullement par sa conduite. Elle a.
même plus de beauté qu’elles n’en ont eue;

et je puis vous assurer qu’elle est d’unephu-

meur propre à vous rendre heureux. Vous
n’aurez pas d’autre maison que la. mienne ,
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et après me mort , vous serez , vous et elle ,
mes seuls héritiers. n ’

a Seigneur , lui dis-je , je suis confus der
toutes vos bontés, et je ne pourrai jamais
vous en marquer assez de reconnaissance. p
a Brisons là, interrompit-il , ne consumons
pas le temps en vains discours. n En disant
cela. , il fit appeler des témoins 5 ensuite j’é-

pousai sa fille sans cérémonie. I
:0 Il ne se contenta pas d’avoir fait punir

le marchand joaillier qui m’avait fausse-
ment accusé , il fit conlisquer à mon profit
tous ses biens , qui sont très-considérables.
Euh , depuis que vous venez chez le gou-
verneur , vous avez pu voir en quelle
considération je suis auprès de lui. Je vous.
dirai de plus. qu’un homme envoyé par mes
oncles en Egypte exprès pour m’y chercher ,
ayant en passant découvert que j’étais en
cette ville , rue-rendit hier une lettre de leur
part. Ils me mandent la mort de mon père,
et m’invitent à aller recueillir sa succession
à Moussoul ; mais commel’alliance et l’an
initié du gouverneur m’attachent à lui , et
ne me permettent pas de m’en éloigner , j’ai

renvoyé l’exprès avec une procuration pour

me faire tenir tout ce qui m’appartient
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4 Après ce que vous venez d’entendre , j’es-

père que vous me pardonnerez l’incivilité

que je vous ai faite durant le cours de ma
maladie, en vous présentant la main gauche
au lieu de la droite. au

a Voilà, dit le médecin juif au sultan de
Casgar , ce que me raconta le jeune homme
de Moussoul. Je demeurai à. Damas tant
quele gouverneur vécut; après sa mort,
comme j’étais à la fleur de mon âge , j’eus

la curiosité de voyager. Je parcourus toute
la Perse , et allai dans les Indes; et enfin
je suis venu m’établir dans votre capitale,
où j’exerce avec honneur la profession de
médecin. a

Le sultan de Casgar trouva cette “der-
nière histoire assez agréable. a J’avoue,
dit-il au juif, que ce que tu viens de ra-
conter est extraordinaire ; mais franche-
ment , l’histoire du bossu l’est encore da-

vantage et bien plus réjouissante: ainsi,
n’espère pas que je te donne la vie non plus
qu’auxrautres; je vais vous faire pendre
tous quatre. a: a: Attendez, de grâce , sire,
s’écria. le tailleur en s’avançant et se pros-

tentant aux pieds du sultan : puisque votre
majesté. aime histoires-plaisantes , celle
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que j’ai à lui conter ne lui déplaira pas. n

a: Je veux bien tiécouter aussi , lui dit le
sultan ; mais ne te flatte pas que je te laisse
vivre , à. moins que tu ne me dises quel”-
qu’aventure plus divertissante que Celle du.
bossu. a) Alors le tailleur, comme s’il eût
été sûr de son fait , prit la parole avec con-
fiance , et commença son récit dans ce.
termes :

HISTOIRE
QUE RACONTA LE TAILLEUR.

u Sun-z, un bourgeois de cette ville me
lit l’honneur , il y a. deux jours , de m’in-
viter à un festin qu’il donnait hier matin à
ses amis : je me rendis chez lui de très-
bonne heure , et j’y trouvai environ vingt
personnes.

a Nous n’attendions plus que le maître
de la maison qui était sorti pour quelqu’af-
faire , lorsque nous le vîmes arriver accom-
pagné d’un jeune étranger très-proprement

habillé , fort bien fait , mais boiteux. Non!
nous levâmes tous, et pour faire bonne“r

s:
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au maître du logis , nous priâmes le jeune
homme de s’asseoir avec nous sur le sofa.
Il était prêt à le faire , lorsqu’apercevant un

barbier qui était de notre compagnie , il se
retira brusquement en arrière , et voulut
sortir. Le maître de la maison , surpris de
son action , l’arrête. a Où allez-vous Ë lui
dit-il. Je vous amène avec moi pour me
faire l’honneur d’être d’un festin que je

donne à mes amis , et à. peine êtes-vous en.
tré que vous voulez sortir! un Seigneur, ré-
ponditnle jeune homme , au nom de Dieu ,
je vous supplie (le ne me pas retenir, et de
permettre que je m’en aille. Je ne puis voir
sans horreur cet abominable barbier que
voilà : quoiqu’il soit né dans un pays où

tout le monde est blanc , il ne laisse pas de
ressembler à un Ethiopien; mais “il a l’aine

encore plus noire et plus horrible que le
usages... sa

Le jour qui parut en cet endroit empêcha
Scbeberazade d’en r dire davantage cette
nuit; mais la nuit suivante , elle reprit
ainsi sa narration :

..-.-.. -.------.---*-----
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x No u s demeurâmes tous fort surpris de ce
discours , continua le tailleur , et nous com-
mençâmes à concevoir une très-mauvaise
opinion du barbier, sans savoir si le jeune
étranger avait raison de parler de lui dans
ces termes. Nous protestâmes même que
nous ne souffririons point à notre table un
homme dont on nous faisait un si horrible V
portrait. Le maître de la maison pria l’é-

tranger de nous apprendre le sujet qu’ii
avait de haïr le barbier.

a Seigneurs , nous dit alors le jeune
homme , vous saurez que ce maudit bar-
bier est cause que je suis boiteux , et qu’il
m’est arrivé la plus cruelle affaire qu’on
puisse imaginer 3 c’est pourquoi j’ai fait
serment d’abandonner tous les lieux où il
serait , et de ne pas demeurer même dans
une ville où il demeurerait : c’est pour cela
que ie suis sorti de Bagdad où je le laissai ,
et que i’ai fait un si long voyage pour venir
m’établir en cette ville au milieu de laGrande-

Tartarie , comme en un endroit où je me
nattais de ne le voir jamais. Cependant ,
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coutre mon attente , je le trouve ici : cela
m’oblige, seigneurs , à me priver malgré
moi de l’honneur de me divertir avec vous.
Je veux m’éloigner de votre ville dès nm
jonrd’hui, et m’aller cacher, si ie puis ,
dans des lieux où il ne vienne pas s’offrir à

ma vue. a l
a) En achevant ces paroles , il voulut

nous quitter ; mais le maître du logis le re-
tint encore , le supplia de demeurer avec
nous , et de nous raconter la cause de l’a-
version qu’il avait pour le barbier , qui,
pendant tout ce temps-là. , avait les yeux.
baissés et gardait le silence. Nous joignîmes
nos prières à celles du maître de la maison;
et enfin le jeune homme , cédant à nos ins-
tances , s’assit sur le sofa , et après avoir
tourné le dos au barbier, de peur de le
Voir , nous raconta ainsi son histoire :

a Mon père tenait dans la ville de Bag-
dad un rang à pouvoir aspirer aux premières
charges; mais. il préféra toujours une vie
tranquille à tous les honneurs qu’il pouvait
mériter. Il n’eut que moi d’enfant; et quand

il mourut, j’avais déjà l’esprit formé , et
j’étais en âge de disposer des grands biens
qu’il m’avait laissés. Je ne les dissipai po:nt

J

a

l
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follement g j’en fis un usage qui m’attire.
l’estime de tout le monde.

sa Je n’avais point encore eu de passion ,
et loin d’être sensible à l’amour, j’avouerai,

peut-être à. ma honte , que j’évitais avec
soin le commerce des femmes. Un jour que
j’étais dans une rue , je vis venir devant
moi une grande troupe de dames; pour le
les pas rencontrer , j’entrai dans une petite
rue devant laquelle je me trouvais , et je
m’assis sur un banc près d’une porte. J’étais

vis-à-vis d’une fenêtre où il y avait un vase
de très-belles fleurs , et j’avais les yeux at-
mchés dessus , lorsque la fenêtre s’ouvrit:
je vis paraître une jeune dame dont la beauté
m’éblouit. Elle jeta d’abord les yeux sur

moi ; et en arrosant le vase de fleurs d’une
main plus blanche que l’albâtre , elle me

4 regarda avec un souris qui m’inspira autant
d’amour pour elle , que j’avais eu d’aversion

jusque-là pour toutes les femmes. Après
avoir arrosé ses fleurs , et m’avoir lancé un

regard plein de charmes , qui acheva de me
percer le cœur , elle referma sa fenêtre , et
me laissa dans un trouble et dans un dé-

sordre inconcevables. -au J’y serais demeuré bien long-temPs s à

I
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le bruit que j’entendis dans la rue , ne m’eût

pas fait rentrer en moi-même. Je tournai la
tête en me levant , et vis que. c’était le pre-

mier cadi de la ville , monté sur une mule,
et accompagné de cinq ou six de ses gens : il
mit pied à terre à la porte de la maison dont
la jeune dame avait ouvert une fenêtre ; il y
entra, ce qui me fit juger qu’il était son père.

a: Je revins chez moi dans un état bien
différent de celui où j’étais lorsque j’en étais

sorti : agité d’une passion d’autant plus vio-

lente , que je n’en avais iamais senti l’at-

-. .-- ».à..---..... -4- ---

teinte, je me mis au lit avec une grosse l
fièvre , qui répandît une grande affliction
dans me maison. Mes parens , qui m’ai- 1
maient , alarmés d’une maladie si prompte,
accoururent en diligence , et m’importu-
nèrent fort pour en apprendre la cause , que
je me gardais bien de leur dire. Mon silence
leur causa une inquiétude que les médecina
ne“ purent dissiper , parce qu’ils ne côn-

naisaaient rien à mon mal , qui ne fit
qu’augmenter-par leurs remèdes , au lieu de

diminuer. In Mes par-eus commençaient à désespérer

de ma vie , lorsqu’une vieille dame de leur
connaissance , informée de ma maladie ,
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arriva. Elle me considéra avec beaucoup
d’attention ; et après m’avoir examiné , elle

connut , je ne sais par quel hasard , le sujet
de ma maladie. Elle les prit en particulier ,
les pria de la laisser seule avec moi , et de
faire retirer tous mes gens.

sa Tout le monde étant sorti de la cham-
.“ bre , elle s’assit au chevet de mon lit :
l a: Mon fils , me dit-elle , vous vous êtes
’ obstiné jusqu’à. présent à cacher la cause de

votre mal ; mais je n’ai pas besoin que vous
me la déclariez : j’ai assez d’expérience pour

pénétrer ce secret, et vous ne me désavoue-
” rez pas quand je vous aurai dit que c’est
“ l’amour qui vous rend malade. J e puis
ï vous procurer votre guérison , pourvu que

vous me fassiez connaître qui est l’heureuse l

dame qui a su toucher un cœur aussi insen-
’ sible que le votre ; car vous avez la réputa-
” tion de n’aimer pas les dames ,,et je n’ai

pas été la dernière à. m’en apercevoir : mais

I enfin ce que j’avais prévu est arrivé; et je
’ï suis rasie de trouver l’occasion d’employer

mes talens à vous tirer de peine... n
a: Mais , sire , dit la sultane Schehera-

zade en cet endroit , je vois qu’il est jour. n
l Schahriar se leva aussitôt, fort impatient

m.

l
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d’entendre la suite d’une histoire dont il
avait écouté le commencement avec plaisir.

m CLlXe. NUIT.
5mn, dit le lendemain Scheherazade, le
jeune homme boiteux poursuivant son his-
toire :

a La vieille dame , dit-il , m’ayant tenu i
ce discours, s’arrêta pour entendre ma ré-
ponse; mais quoiqu’il eût fait sur moi beau-
coup d’impression , je n’osais découvrir le

fond de mon cœur. Je me tournai seule-
ment du côté de la dame , et poussai un
profond soupir , sans lui rien dire. n Est-ce

4 la honte , reprit-elle, qui vous empêche de
me parler, ou si c’est manque de confiance
en moi? Doutes-vous de l’effet de ma pro- ’
messe? Je pourrais vous citer une inlînite’ ’

de jeunes gens de votre connaissance qui
ont été dans la même peine que vous , et
que j’ai soulagés.»

n Enfin, la bonne dame me dit tant
d’autres choses encore, que je rompis le
silence; je lui déclarai mon mal; je lui ap-
pris l’endroit où j’avais vu l’objet qui le

1
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r causait , et lui expliquai toutes les circons-

tances de mon aventure. a: Si vous réussis- A
sez , lui dis-je, et que vous me procuriez le
bonheur de voir cette beauté charmante, et
de l’entretenir de la passion dont je brûle
pour elle , vous pouvez compter sur ma re-
connaissance. » c: Mon fils , me répondit la.
vieille dame, je connais la personne dont
vous me parlez; elle est, comme vous l’a-
vez fort bien jugé , fille du premier cadi de
cette ville. Je ne suis point étonnée que
vous l’aimiez : c’est la plus belle et la plus

aimable dame de Bagdad; mais , ce qui me
chagrine , elle est très-fière et d’un très-dif-

ficile accès. Vous savez combien nos gens
de justice sont exacts à faire observer les
dures lois’qui retiennent.les femmes dans
une contrainte si gênante : ils le sont encore
davantage à les observer eux-mêmes dans
leurs familles ç et le cadi que vous avez vu
est lui seul plus rigide en cela que tous les
autres ensemble. Comme ifs ne font que
prêcher à leurs filles que c’est un grand
crime de se montrer aux hommes , elles en

l sont si fortement prévenues pour la plupart,
qu’elles n’ont des yeux dans les rues quo
pour se conduire, lorsque la nécessité le!

3. 6
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oblige à sortir. Je ne dis pas absolument que
la fille du premier cadi soit de cette humeur;
mais cela n’empêche pas que je ne craigne
de trouver d’aussi grands obstacles à vaincre
de son côté que de celui du père. Plût à.
Dieu que j vous aimassiez quelqu’autre
dame! je n’aurais pas tant de difficultés il.
surmonter que j’en prévois. J’y emploierai

néanmoins tout mon savoir faire; mais il
faudra. du temps pour y réussir. Cependant
ne laissez pas de prendre courage , et ayez
de la confiance en moi. n
’ n La vieille me quitta; et comme je me
représentai vivement tous les obstacles dont
elle venait de me parler, la crainte que
j’eus qu’elle ne réussit pas dans son entre-

prise, augmenta mon mal. Elle revint le
’ lendemain , et je lus sur son visage qu’elle

n’avait rien de favorable à m’annoncer.

En effet, elle me dit: «Mon fils , je ne
m’étais pas trompée , j’ai à surmonter
autre chose que la vigilance d’un père : vous
aimez un objet insensible qui se plaît à faire
brûler d’amour pour elle tous ceux qui s’en

laissent charmer; elle ne veut pas leur don-
ner le moindre soulagement. Elle m’a écou-
tée avec plaisir tant que je ne lui ai parlé
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que du mal qu’elle vous fait souffrir z
mais d’abord que j’ai seulement ouvert la
bouche pour l’engager à vous permettre de
la voir et de l’entretenir , elle m’a dit en me

jetant un regard terrible : a Vous êtes bien
a: hardie de me faire cette proposition ;
n je vous défends de me revoir jamais ,
a: si vous voulez me tenir de pareils dis-
: cours. n

n Que cela ne vous afflige pas, poursuivit
la vieille , je ne suis pas aisée à rebuter ; et
pourvu que la patience ne vous manque
pas , j’espère que je viendrai à bout de mon
dessein. a:

au Pour abréger ma narration , dît le jeune

homme, je vous dirai que cette bonne mes-
sagère fit encore inutilement plusieurs ten-
tatives en me. faveur auprès de la 5ère en-
nemie de mon repos. Le chagrin que j’en
eus, irrita mon mal à un point, que les
médecins m’abandonnèrent absolument.
J’étais donc regardé comme un homme qui

n’attendait que la mort, loîgque la vieille
me vint donner la vie. “

a: Afin que persoûne ne l’entendlt, elle
me dit à l’oreille : «Songez au présent que
Vo’us avez à me faire pour la bonne nouvelle
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que je vous apporte. n Ces paroles produi-
sirent un effet merveilleux : je Ime levai
sur mon séant, et lui répondis avec trans- l
port: a Le présent ne vous manquera pas.
Qu’avez - vous à me dire! a) a Mon cher
seigneur, reprit-elle, vous n’en mourrez
pas, et j’aurai bientôt le plaisir de vous
voir en parfaite santé et fort content de
moi. Hier lundi, j’allai chez la dame que
vous aimez , et je la trouvai en bonne hao
rueur; je pris d’abord un visage triste, je
poussai de profonds soupirs en abondance,
et laissai couler quelques larmes. a: Mn
a bonne mère, me dit-elle , qu’avez-vous! ’
n Pourquoi paraissez - vous si amigée’h ’
.1: Hélas! ma chère et honorable dame , lui l
répondis-je, je viens de chez le jeune sei- !
gneur de qui je vous parlais l’autre jour;
c’en est fait, il va perdre la vie pour l’amour
de vous : c’est un grand dommage, je vous ’

assure , et il y a bien de la cruauté de votre l
e ne sais , répliqua-belle, pourquoi
au vous’voùleîque je sois cause de sa mon!

a Comment puis-je y avoir contribué Î»
a: Comment? lui repttis-je; alii ne vous
disais-je pas l’autre jour qu’il était assis de-
vant votre. fenêtre lorsque vous l’ouvrîter
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. pour arroser votre vase de fleurs? Il vit ce
prodige de beauté , ces charmes que votre

uniroit vous représente tous les jours; de-
puis ce mornent il languit , et son mal s’est
tellement augmenté, qu’il est enfin réduit
au pitoyable état que j’ai eu l’honneur de

vous dire.... a;
Scheherazade cessa de parler en cet en»

droit, parce qu’elle vit paraître le jour. La

nuit suivante , elle poursuivit dans ces
termes l’histoire du jeune boiteux de Bagdad:

CLXe. NUIT.
Sm: , la vieille dame continuant de rap-
porter au jeune homme malade d’amour,
l’entretien qu’elle avait eu avec la fille du
cadi il

a Vous vous souvenez bien , madame ,
ajoutai-je, avec quelle rigueur vous me
traitâtes dernièrement , lorsque je voulus
vous parler de sa maladie, et vous proposer
un moyen de le délivrer du danger où il
était: je retournai chez lui après vous avoir
quittée jet il ne connut pas plutôt, en me
royant ,que je ne lui apportais pas une ré!

* r
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pense favorable , que son mal redoubla. De-
Puis ce temps-là, madame, il est prêt à
perdre la vie , et je ne sais si vous pourriez
la lui sauver quand vous auriez pitié de
lui. :0

Je Voilà ce que je lui dis,aiouta la vieille.
La crainte de votre mort l’ébranla, et je vis
son visage ch an ger de couleur. n «Ce que vous

sa me racontez , dit-elle , est-il bien vrai?
a: Et n’est-il effectivement malade que pour
a: L’amour. de moi? n a Ah ! madame , re.-
partis-ie , cela n’est que trop véritable l Plut
à Dieu que cela fût faux!n« Et croyez-
» vous, reprit-elle, que l’espérance de me
a voir et de me parler pût contribuer, à.
au le tirer du péril où il est?» «Peut-être
bien, lui dis-je; et si vous me l’ordonnez ,
j’essaierai ce remède. Je a Eh bien, répli-
» qua-belle en soupirant, faites-lui donc
au espérer qu’il me verra; mais il ne faut
un pas qu’il s’attende à d’autres faveurs , à

a moins qu’il n’aspire à m’épouser, et

a que mon père.ne consente à notre ma-
» riage. n c: Madame, m’écriai - je, vous
avez bien de la bonté: je vais trouver ce
jeune seigneur, et lui annoncer qu’il aura
le plaisir de vous entretenir. au a Je ne vois

Ilb



                                                                     

cou-ms ARABES. i v 67
a pas un temps plus commode à lui faire
n cette grâce, (dit-elle, que vendredi pro-
» chain, pendant que l’on fera la prière de
au midi. Qu’il observe quand mon père sera.
sa sorti pour y aller, et qu’il vienne aussitôt
a: se présenter devant la maison, s’il se
u’ porte assez bien pour cela. Je le verrai
n arriver par ma. fenêtre, et je descendrai
a: pour lui ouvrir. Nous nous entretien-
» tirons durant le temps de la prière, et il
au se retirera avant le retour de mon père. n

a) Nous sommes au mardi, continua la.
vieille: vous pouvez jusqu’à vendredi re-
prendre vos forces , et vous disposer à cette
entrevue. a: A mesure que la bonne darne
parlait , je sentais diminuer mon mal,
on plutôt je me trouvai guéri à la fin de son

discours. Va: Prenez, lui dis-je , en lui donnant me.
bourse qui était toute pleine , c’est àvous
seule que je dois me. guérison; je tiens
cet argent mieux employé que celui que
j’ai donné aux médecins, qui n’ont fait que

me tourmenter pendant ma maladie. a:
a? La “dame m’ayant quitté , je me sentis

assez de force pour me lever. Mes parens ,
ravis de me voir en si bon état, me firent
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des complimens, et se retirèrent chez eux.

n Le vendredi matin, la vieille arriva
dans le temps que je commençais à m’ha-
biller, et que je choisissais l“habit le plus
propre de ma garde-robe, a Je ne vous de-
mande pas , me dit-elle, comme vous vous
portez : l’occupation où je vous vois, me
fait assez connaître ce que je dois penser
lit-dessus; mais ne vous’baignerez-vous pas
avant que d’aller chez le premier cadi? a
«Cela consumerait trop de temps, lui répon-
dis«je; je me contenterai de faire venir un

. barbier, et de me faire raser la têtes et la
barbe. n Aussitôt j’ordonnai à un de mes
esclaves d’en chercher un qui fût habile
dans sa profession, et fort expéditif.
U a: L’esclave m’amena ce malheureux bar-

bier que vous voyez, qui me dit, après m’a-
voir salué : a Seigneur, il me paraît à votre
visage que vous ne vous portez pas bien. a)
J e lui répondis que je sortais d’une maladie.

ce Je souhaite , reprit-il , que Dieu vous dé-
livre de toutes sortes de maux , et que sa
grâce vous accompagne toujours. a: et T’es.
père, lui répliquai-je, qu’il exaucera ce sou-
hait, dont je vous suis fort obligé. a: a Puis.
que.vous “sortez d’une maladie, dit-il, je
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prie Dieu qu’il vous conserve la santé.
Dites-moi présentement de quoi il s’agit ;
j’ai apporté mes rasoirs et mes lancettes :
souhaitez-vous que je vous rase, ou que je
vous tire du sang?» «Je viens de vous
dire, repris-je , que je sors de maladie; et
vous devez bien juger que je ne vous ai
fait venir que pour me raser; dépêchez-
vous, et ne perdons pas le temps à discou-
rir, car je suis pressé, et l’on m’attend à.
midi précisément.... n

Scheherazade se tut en achevant ces pa-
roles , à cause du jour qui paraissait. Le
lendemain , elle reprit son discours de cette
manière :

CLXIB. NUIT.a

a Le barbier , dit le jeune boiteux de
I Bagdad , employa beaucoup de temps à

déplier sa trousse et à. préparer ses rasoirs :
au lieu de mettre de l’eau dans son bassin ,

j il tira de sa trousse un astrolabe fort pro-
pre , sortit de me chambre , et alla au milieu.

i de la cour , d’un pas grave , prendre la hall-
teur du 5919?, Il revint avec la même gra-

- / /
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viré , et en rentrant : a Vous serez bien aise,
seigneur, me dit-il , d’apprendre que nous
sommes aujourd’hui au vendredi dix-huî-
tième de la lune de safar , de l’an 6530) ,
depuis la retraite de notre grand prophète
de la Mecque à Médine , et de l’an 7320 (a),
de l’époque du grand Iskender aux deux
cornes , et que la conjonction de Mars et de
:Mercure signifie que vous ne pouvez pas
choisir un meiïleur temps qu’aujourd’hui ,
à l’heure qu’il est , pour vous faire raser.
Biais d’un autre côté, cette même conjonc-

tion est d’un mauvais présage pour vous :
elle m’apprend que vous courez en ce jour
un grand danger , non pas véritabiemen-t
êepetdrç la vie; mais d’une incommodité

(1) Cette’année 653 de. l’hégire , “époque com-

mune à tous les mahométans, répond à. l’an 1255 ,

depuis la naissance de J.-C. On peut conjecturer
de là que ces contes ont été composés en arabe
vers ce temps.

(a) Pour ce qui est de l’an 7320 , l’auteur c’est
trompé dans cette supposition . L’an 653 de l’hégire,

et 1255 de J.-C. ne tombe qu’en l’au 1557 de Père,

ou époque des Séleucides , la. même que celle
d’Alexandre-le-Grand,qui est ici appelé Iskendcr
aux deux cornes, selon l’expression des Arabes.

à
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qui vous durera le reste de vos jours. Vous
devez m’être obligé de l’avis que je vous

donne de prendre garde à ce malheur; je
serais fâché qu’il vous arrivât. a) .

sa Jugez , seigneur, du dépit que j’eus
d’être tombé entre les mains d’un barbier

si babillard et si extravagant! Quel fâcheux
contre-temps pour un amant qui se prépa-
rait à un rendez-vous! J’en fus choqué.«J e

me mets peu en peine , lui dis-je en colère ,
de vos avis et de vos prédictions. Je ne vous
si point appelé pour vous consulter sur l’as-

trologie ; vous êtes venu ici pour me raser :
ainsi, rasez-moi , ou vous retirez , que je
fasse venir un autre barbier. n

n Seigneur , me répondit-il avec un flegme
à me faire perdre patience , quel sujet avez-
vous de vous mettre en colère ? Savez-vous
bien que tous les barbiers ne me ressem-
blent pas , et que vous n’en trouveriez pas
un pareil quand vous le feriez faire exprès î.’
Vous n’avez demandé qu’un barbier , et

vous avez en ma personne le meilleur bar-
bier de. Bagdad , un médecin expérimenté ,

un chimiste très-profond , un astrologue
qui ne se trompe point , un grammairien:
achevé , un parfait rhétoricien , un logicien
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subtil, un mathématicien accompli dans la
géométrie , dans l’arithmétique , dans l’as-

tronomie et dans tous les raflinemens. de l
l’aïgèbre; un historien qui sait l’histoire

de tous les royaumes de l’univers. Outre
cela , je possède toutes les parties de la
philosophie ç j’ai dans ma mémoire toutes

nos lois et toutes nos traditions. Je suis
poëte , architecte : mais que ne suis-je pas?
Il n’y a rien de caché pour moi dans la
nature. Feu monsieur votre père, à qui
je rends un tribut de mes larmes toutes
les fois que je pense à lui , était bien per-
suadé de mon mérite : il me chérissait, me

caressait, une cessait de me citer dans
toutes les compagnies où il se trouvait,
comme le premier homme du monde. Je
veux , par reconnaissance et par amitié pour l
lui , m’attacher à vous , vous prendre sous l
ma protection, et vous garantir de tous les o
malheurs dont les astres pourront vous me-

nacer. au ’ .n A ce discours , malgré ma colère , je
ne pus m’empêcher de rire. a Aurez-vous

i donc bientôt achevé , babillard importun?
et voulez-vous commencer à me raser n

En est endroit, Scheherazade-cessa de
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poursuivre l’histoiredu boiteux de Bagdad ,
parce qu’elle aperçut le jour ;)mais la nuit
avivantex , elle en reprit ainsi la. suite :

I .J

 ÇLXII e; NUIT.

Lejeune boiteux .conlinuant son histoire :
a: Seigneui , me répliqûæ le barbier , vous
me faites une injure en m’appehnt babillard z
tout le inondent”; cdntraire me“ donne l’ho-
norable titre de silencieux. J ’avais six frèq
tes , que“ «dans Ëauriea pu ,. mise *raison ,7

appeler babillards; et afin que vous les cou-
naissiez, l’aîné senomniait Bacbouc, le ac.“

cond Bakbarah y letmisième Bakhac , le
quatrième Alcouz; l’ec’îhquième Alnaschar,

et le sixièmeSchacabac. C’étaient des (lisa.

coureurs. importuns; mais-moi qui suis leur
cadet ,- je àuis grave “et conbis dans mes

discours. a I i ,n De! grâce , seigneur , mettez-vous à ma
place : quel parti pouv’ais-jeï’piendre en me

voyant si cruellement assassiné 2 a Donnez-
lui trois pièces d’or , dis-i6- ài œlui de mesa

esclaves qui faisait la dépense de ma mai-
son , qu’il s’en aille et me laisse et! repos:

3.
i
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je“ 2è veux plus-mefasire raser anjoundHlui.»
c: eîgneur, me ditvnlors le barbier, qu’en- j
tendez-vous, s’il voulaplaît ,par œdisœunî

Qe n’est pas moi qui suis venu vous cher-
cher; c’est vous qui m’avez mitée-tait

cela étant ainsi, je jure , foi de musul-
man , que je ne sortirai point de chez vous

l que je ne vous aie mi. Si vohswnetconi
naissez pas ce que vaux , œ n’est pas nu
faute. Feu monsieur“ votre père me rendait
plus de justice: toutes les fois qu’il n’en-

voyait querir pour lui tirer du mg, il m
faisait asseoir auprès- de lui»; et alorsrc’éuil

un chevale d’entendre les*belles choses dont l
je l’entroœnnis. Je le tenais dans une admi- t
nation continuelle , je l’enlevais; et quai
j’avais achevé La A]: !’ s’écrinit-il , vous j

se êtes une sourit:a inépuisable de scient;
i, personne n’àpproehe de la profonde!“ la l
n votre ’savoîilao t: Mon cher seigneur, hi
n répondais-“je , vous me faites plus 41’th
a: neur que je ne ménils. Si je dis quelqu
a: chose de beau , “j’en suis redevable à
I;- l’audience favorable que vouai avez l!
a bonté de me dentier : ce sont vos libt’

” n mutés qui m’inspirèrent toutes ces peu
a si“ sublimes“ qui ont le bonheur de vo
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arginine.» Un jour qu’il étai; charmé .d’un

discours admirable queje venais de lui faire :
a: Qu’on-bidonne, dit-il , cent; pièces d’or ,

a) et qu’on le revêtisse d’une de mes plus
à: riches’robes. a Je reçus ceVprésent sur,

le-champ : aussitôt i6 tirai son horosqopep
etje le troüvai le plus berneur de: mpndd.
Je poussai même encore plus loin (lev re.

connaissençe, carie luiles ventouses. an - r “in. k, ». ’.
Le Barbier n’en demeura pas là; il enfila

un autre discours .qui dure. une groSSedemi-
heure. Fatigué de l’entendre , et chagrin de
7951“ que le temps s’écoulait sans que j’en

fusse plus avancé, fa ne savais plus que ni
ûire. a Non , m’écriaâ-je , il. n’est pas pos-

sible qu’il y ait au monde un autre homme
qui se fasse comme vautrai-plaisir de faire
enrager-’lesïgensh... a - ’- v . î
’ La clarté du jour qui se faisait voir d
l’appartementde Schahrînv, obligea Schehe-
ruade à. s’arrêter en cet teindroit; Le leude,-
main , elle manus. sur“: récit: de cette ma-

. nim: T ’ ,
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-- CLXINIwIe. NUIT».

ç J a crus ,« dit le,jeune boiteux de Bagdad,
que je réussirais mieux. en prenant le bar-
hier par la douceur; «Au nomdeDieu, lui
dis-je, laissa. là. tous vos beaux discours , et
ulupédiez, promptement : une affaire (le la
dernière importance m’appelle hors de chez
subi , Gommeje vous l’ai déjà , dit. .nA ces
motel, il’se mit à rire. n Ce serait une chose
bien louable , dit-il , si notre esprit demeu-
rait toujours dans la. même situation , si
nous étionstoujours sages et, prudens : je
veux croire’né’anmoins que si vous vous êtes

mis en colère coatre moi, c’est votre ma.-
-ladie qui a causé ce changement dans votre
humeur; c’est pourquoi vous avez besoin
“(le quelques instructions, et vous ne pouvez
’tmjeux faire queue suivre l’exemple de votre

père et de votre aïeul ; ils venaientyme con-
sulter dans toutes leurs allaises; et je,puis
dire , sans vanité , qu’ils se louaientfort de I

mes conseils. Voyez-vous , seigneur, on ne
réussit presque jamais dans ce qu’on entre-
prend , si l’on n’a recours aux avis des per-
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sonnes éclairées. On ne devient point habile
homme , dit le proverbe , qu’on ne prenne
conseil d’un habile-homme. Je wons suis
tout acquis, et vous n’avez qu’à me com-

mander. a w . . h v I
- a Je ne puis donc-giguer sur vous , .in-

l renomma-je,- qneivous abandouniez tous
ces longs discours qui. islamisâmes: bien
qu’à me rompre .151 tête , et qu’àam’çmpêoher

I de me trouver oùj’aîlaffaire insu-moi donc“,

on retirez-vous; n Eu disant cela , je me
levai de dépit; en frappant du. pied contre

43:79.. ...;;..-! :-.n. . la) Quand il svitIque j’étais mollé tomos

bon : u Seigneur ,-me dit-il , ne vous fâchez
pas , nous allons commencer. n Effective-
ment il me lava la tête 5 et se mit à me raser;
mais il ne m’ont ,pas “donné quatrelcoups L
ie rasoit ,  qu’il s’arrêta pour me dire : a Sei-

gneur , vous êtes prompt; vous devriez vous
abstenir de ces emportemens qui nevieuuent
que du démon. J a “mérite d’ailleurs que vous

ayez de la considératiqn pour moi Là. cause
de mon âge , «la ma scieuce amie mes vertus

Éplaunœsr’f’PÏÉ ( . x..- w ’Ï
n Continuez de me raser , lui(ïd.i.s-je-en

l’intenom peut, encore , et ne-pgçlezflôl“ ”
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and C’estaâ-dire , reprit-il , que vous avez
quelqu’sfïaire qui vous presse ;je vais parier
quejene-metrompe pas. in: Hé , il y a deux
heures , lui repartîs-ie , que je vous le dis ;
vous devriez déjà. m’avoir rasé. n x Modérez

votre ardeur,“ répliqua-kil, vous n’avez
peut-être Pas bien pensé à ce que vous allez
faire: quand oolithe choses avec préciq
pitation “5.01: s’en repent presque toujours.
Je voudrais que vous’meudisiez quelle est
cette effaire qui vous presse si fort , je vous
en dirais mon sentiment. IVous avec du
temps de reste , puisque Pou ne vous at-
tend qu’à midi , et qu’il ne sera midi que
dans trois heures. ne: Je ne m’arrête point
à Cela , lui dis-je : les gens d’honneur et de
parole préviennent le, temps qui” leur a
“donné gadgie ne m’aperçois pasqulen m’a-

musant àïrai’son-ner innovons, je tombe
dans les défauts des-barbiers babillards :
achevezevlfe’de me raser. u 4 “ ,
Ë si Plus je témoignais vd’empressement , et

, inoiùsvil enlevait à m’obéir. Il-quittn son

rasoir pour prendre son attelabe; puis
laissent son! astrolabe , il reprit son ra-
wir.;,.-.’»* r r v -
Î Schlièïëzâde voyant paraître le rieur ,

l

à

J

Ï
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gaude “le silence. La nuit suivante, elle pour.
suivit ainsi l’histoire commencée :

mn CLXIVG. NUIT.
r: Le barbier, continus. le jeune boiteux ,
quitta . encore son rasoir ,, prit une se-
conde fois son astrolabe , et me laissa à.
demi rusé pour aller voir quelle heure il
émît pnécisément. Il revint. a Seigneur , me

dit-il , ie sas/ais bien que je ne me trom-
pais pas; il)! a encore trois heures jusqu’à.
midi , j’en suis assuré , ou toutes les règles
de l’astronomie sont fausses. a) a: Juste ciel,
m’écriai-ie -, me patience est à bout l Je n’y

puis plue“ tenir. Maudit barbier ! barbier de
malheur l peu s’en faut que je ne me jette
surstoi , et que je ne t’étrangle! n a Douce-h
ment, monsieur , me dit-il d’un air froid ,
sans s’émouvoir de mon emportement , vous

ne craignez donc pas de retomber malade Ë
Ne vous emportez pas , vous allez être servi
dans un mbment. sa En disant. ces paroles .
il remit m.wrolabe dans se trousse , re-
prit musoir , qu’il repassa sur le cuir qu’il .
avait. aumbéà sa ceinture , et;reG°mm°“23«

n I
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de me raser; mais en me rasant; il ne put
s’empêcher de parler. ce Si votre vouliez ,
seigneur , me diteil , m’apprendreqnel’le- gît

cette affaire que vous avez à midi , je vous
donnerais quelque conseil dominons pour-
riez vous trouver bien. n Pour le contenter ,
je luikdi’s que desiamis m’attenda’ielità midi !

pour me régaler et se réjouir avec moi. du

retour de me. santé. I « : I r v.
n Quand le barbier entenditwpurlérr de

régal : a Dieu vous bénisse “en ice, jour
comme en tous les autres le s’écrie-Fil 5
vous me faites àouvenir que j’invitai hier
quatre ou cinq amis à venir mangeiiaujour-
d’hui chez moi 5 je l’avais oublié ,- et-je m’ai

encore fait aucuns préparatifs. n à Que tel:
ne vous embarrasse pas , lui dia-je , quoi-
que j’aille manger dehors -, mon garde-
manger ne laisse pas d’êtretoujours bien i
garni; îe vomi-fuis présent deuton cequi q
s’y trouvera : je vous ferai même «une: du
vin tant quevous en voudrez, car j’en ài d’ex-

cellent dans me cave; mais il, faut (1118va
acheviez promptement de me rager ç et-sou-
venez-vouequ’auv lieu que mon père vous fai- )
sait des présens pour vous entendre parler ,
je vous en fait, moi, pour vouefaite une; a. n

’ f
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“a Il ne se contenta pas de la:parole que

je lui donnais.» a: .Dieu vous récompense;
aÎécria-t-il , de la grâce queivoua une-lisâtes!

mais montrgz-jnoi ton; à’l’heurej cumin-A

s’ions , afin que je voie s’il y amade quoi
bien régaler mes amis : je veux qu’ils.sqient
contexte de la bonne chèrenqué je. leurfeçai. a

a J ’ai , lui dis-je, un agneau! , six dupons;
une’douzaine de paillets , ètde qùoiefaiie
quatre entrées..» Je donnai ordre à run es-
clave d’àpporte’r tout cela sur-lewhamplaycc

quatre grandes cruches de yin. «Voilà qui
est bien, reprit lè:barhier.; mais il faud’ràit
des fruits et devqhoi: assaisonner il; viandé. a
Je lui 59 6110058 donnence qu’il.daemnndù.«it.

Il cessà de marnât pour examinenchague
chose l’une aptes I’autre’ ç en ègmmo Î cet

examen dura prèsdTuneIdemivhçure,’ je’peso,
tais , j’enrageçis; ahimj’u’mîb; béat: ’pesœr

et enrager ,Ile“ boumâàim p6 s’en. plessait «pas

davantage; Il reprit pqurtut le .nsoir , . et
me rash quelqueè mamans , puiù s’arrêtent
tout-à-coup : a: Jeen’auiais jaunie cm , sei-
gneur , me dit-il , que vous fussiezf aie li!
béral r, je commence“ . à connaître; que. feu

votrepère fait . can-vous. Certes , je ne mé-
ritais pas lesgtâces ,dqnt vous m’e’cqmbleï)
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et je vbus assure que j’en conserveraî une
éternelle’réconnaissaüo’e c car , seigneur;

âân qùewvous le sachiez, n’ai rien que
cd qui mevîentvïle lla; génétoaitégleshonnétec

gens comme voua: en quoi je. ressemble à
’ Zanzout’gÏqui frotta le monde. au bain; à.

Sali, qui valida der pois chicheè «grillés par
les rueur; à Salouz ,ï qui vend. des fèves“; à
Akèfschn yqui vendïdes; hérbesï; à; Abouç
Meknès ,vïqui varroseÏ’Ileé mais pour, abattre,

laponuièk’e g ’et à ICassem? de la garde du

éalifev értduscea h’engendrentpoihbdà
gangué; ü: ne iontaluiï Œcheuxxni qué.

malléons plus canions-de leur sort que le
’ califooam milieu’dewoute dasein , ils sont
minuits: gais; Prêts à ùanteylet à danser;
mils ont chacun leur chanson et leur danse
Particulièreîîdontils. divertîpsent toute la
villv’dœzBagdad futaines “que j’estime-le
plus 18.11%” m’est: qu’ils-ne sont En; grands

parleurs gnon fins que votre esclave qui a
lïhonneùr de vous Parler. Tenez , seigneur ,
voici la chanson“; et la danse de Zantont-qü

frotte leinonde au bain 5 regardez-moi , et
voyellai jasais bien l’imiter..-.. n .

Schehdraznde n’en dit pas davantage ,
puquw’elle remarqtia qu’il était jour. Le
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lëüde’njain élie poursuivit sa maintien

dans-ces termes :-4 A ’ v

u La barbier 9119.an lalchanson et (fange. [A
danse de Zaitput , contigus. le jeune boi-
tout; 3?, quoique ie pas.“ dire 201.“. Rob“:

set-Là finirrseabçuffonneæries . :il “,09”!
pas qu’ilnkùt Çoptæefait damâmeïtpus ceux,

qnÏil avait: nomméh Après. col; ,ÏIaZGIçIÇçg-Z

sauf à moi“: a: Seigneuçâgne jouis”
faire venir chêmât!“ ces honnêteis seps;
IÎWOUS m’eno çrqyez , youp «au 4,193 nonos,
et mils laissçmz làxoiahlis’ Hui SQPÈPQPF

Agi-9413 grands palma ,ïqui, ne gag-0m qua
vous étourdir pp; lleur; ennuyeux discours ,
et v9.1». famé ammi»: dails une maladie, pire.

qua celladonpvops tomez. g, au qpç “chiez
qui voutn’aæuajquedup ’ ° .22 I .
l w Malgré me. colère a ; ait: ne. pus m’cmpê-

cher de ring. de. 5e; folies cg Je voudrais , lui
dis-je , n’avoir?“ affhire , jîaccçpterais la

proposition que Nous Ime faites 5 j’irais de
bon cœur me ,réioair avec vous .: mais je
fous prie de m’en dispenser , je: suig trop
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engagé aujourd’hui piaf suai plus libtç un

autre jour , et nous ferons mette Forum.
Achevez de me raser , et hâtez-vous de
vouè- à; retourner: vos amis sont déjà peut;

être dans votre maison. à) 4: Seigneur, rai
prit-il, ne me rqfusoz pas la grâce quq je
vous demande:venez Vous réjouir avec lu
Bonne Compagnie que in dois-ardit. Si vous
«ms étiez-trouvé “une fois “üëctè; gens-là 3

rous’ennIsériez si content , qne’œrOus renon-
ceri’esz’pôilr’éni à ion“ amis: a, et Ne parlottai

plùsÆeccVelà’, ’lui “réponiîiëâëïf ’ner puis

étrédëvoïféfèdüimiJ ’ f“ “ “ Hi
n ’Jëüègagntairitenpàrhlabnœui. «l’aise

qievoùé ne voulez pas «niveliez moi “1” fié-1

plique. ;lep barbier yil “faut donc que “Vous
trbuüëz’b’on .ïqutetj’nillè aVëè Vous. JéWiîdt

portèrphéz moi tee quovoùs m’ayez donné 7
nies“ amis mangeront , ’éî-bo’ntleur semble ,

ie’rèviendrài aussitôt. Jane veux pas coma.”

mettre l’incivîlité dévoué laisser aller seul?

vousmérîtez, Bien :quej’aîe pour vous cette
domplaisanCe. tu «Ciel ,’ m’écriai-je alors 5

je ne pourrai donc pas me délivrer aujour-
d’hui d’un homme si fâtheux ! :Au nom du
grand Dieu vivant , lui’dis-je , finissez vos’
discours importuns 3’ Allez trouver vol
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amis : buvez , mangez; réioaîa’se’z-ivouè ,

et laissez-inoi-h liberté d’allerhèc” les
miens. Je veux partireeul ,I à’ai pas be-
soin que personne m’acéom’pnglia WAuslî

bien , il faut que je vousvl’avo’ueV, le lien
où fait“ d’est insnun lieu Où vôuspùissiez

être reçu g on! nïy: veut queutons «Vous
vous moquez; teignent, repartit-’it’: sirvos
émis vous ont convié à un fbetîn’, quelle
raisona peut Vous ’empéchù-dénâqpermeure

de vous awompagner? vains ümlœrez plai-
sir, j’en “suie: “sûr ’, e de mener un
homme qni’aecomni’e inoiÏÎe didtïpdutïrire ,
et quï “si? dî’ie’rtîxj agr’éableinen! magnum- 

pagaie. Quoi’queücus mepuüàiezdire, la
chase est“résolue , javeau mamijhgnerai
malgré voyaàio “T1.” ’ -i.’ ” W: l’ ”

’ a Cè’s rpa’foleç , ’seignemfn“; ine jetèrent

dans un egfàndeèmbamsi-Îcrcôïnment me
déferai-je de ’ce maudithdI-hiorêùisais-ig

en moi-même. Si jem’obstineà le contiedîre,
nous ne En’irbnr’poînt nôtre contestation!»
D’ailleurs , ’ ’1’enteudais-qd’on apPelait déjà

pour la’premiërefoîs à la prière midi , et
qu’il étàit téfn’ps de partir; aînsiîe “pris Je

parti de ne ËlîÉe .mot, et “de “faire sèmblam:

de consentir qu’il vînt avec moi. Alors il

a. 8



                                                                     

&6 “a MILLE a: aux. murs ,
acheva. dame raser; et qçlæéçagt fait, je lui
dis : æ?mnêæ.qnelques-Lma..de-mes :gena
pour ngOEGr- avec vous vœæprovisions , et
“venai ,. inique amenda ;» je ne partirai pas

anna mua. a , n s .4 ; W’q I’
-. nvllmrtit enfin, etr-i7açlhevai. prompte-
mendé mïhabiller. J’entendislappaler à ln

prière poulin (19mm ibis; jam hâtai de
me mettre; en chemin“; Angie; le malicieux
barbieryguiœvait jugé de mn inççqçipn ,
n’était contenté. Millet, “ce me; génal jasa,

qui: Han-mm caïmitiers»: Lit-de, lçs mis
au“: 911°.! lui. :11 s’était. raché-à a» sein; de .

la me rpqummn’obserqer et un mm, En
effet ,un in fus-arrivéàlmpprtæduçadi,
je me townmni etzl’apsïçgls Â ,l’wképwh

me: j’en eus un chagrin mortel. r. 2L; .4 ..
.1» La.“ page gipzcgdjçémit àdçmiÆuverte;

et en entama, je. vià lajrieiilllleïaamekqui
m’attçndait lhçtç qui après avoir fermé la.

porte une œnduicità la. chambre de jeunet
dame 119513 iîétaiÇLQuloureuqutîSg à peine

commençais-je à “IÏentretenir. , - qu’a nous en-

tendîmeçl du bruit dans hume. La. jeune
dame mit la; tête à fenêtre ,. calmit, au ira-
vers de la jalousie , que déta’itgle. lundi son

père qui revenait de la prière. Je regardai

a;
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aussi en même temps , et j’apdrçus le bar-
bier assis visèà-vis , au même endroit d’où
j’avais vu laijéune dame.

n J’eus alors deux sujets decrainte : l’ar-
rivée du cadi; et la présence dubarbier. Le
jeune dame m’mssum sur le premier, en
me disent r (111938011 père ne montât à en
chambre que tranchement , et que Comme
elle avaitpréavu que ce coatis-temps pour-
rait arriver Telle avait songé au moyen de
me faire sortir sûrement : mais-l’indisçré-

tion du malheureux barbier me causait une
grande inquiétude; et vous allez voir que
cette inquiétude m’était pas sans «fonde»- ,

ment. i 5 il” ’- ’. a) Dèe que kadi Hit rentré chez lui , il
donna luiàmême la baston-madev à un esclave
qui l’avait méritée. L’esclave poussait de

grands crie .qu’onentendait de “la: me. Le
barbier crut/que c’était moi“ qui criais et
qu’on maltraitait; Prévenu de cette Pensée;
il fait des cris épouvantables , déchire ses
habits -, jette Ide-la poussière sur sa bête ’,
appelle au secours tout le voisinage, qui
vient à lui aussitôt. On lui demande ice qu’il.

I , et que] Secours on peut lui donner. v
a Hélas! s’écrie-big on assassine mon mai-
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1re , mon cher patron! a: Et sans rien dira
davantage , il court-jusque chez moi, en
criant toujours de même, et,,revient suivi
de tous meszdomestiques armés. de bâtons.
Ils frappent avec-une fureur qui n’est pas
convenable, àla porte du cadi , qui’envoya
un esclave Pour voir ce.que c’était; mais
l’esclave, tout effrayé ,-. retourne vers son
maître :1 a Seigneur , dit-il ,f plutde dix
mille hpmmes veulent, entrer; dien- vous par
force et commencent à enfoncer la- pone. n

-n Le cadi courut aussitôt lui-mème ou.
vrir lapone , et demandajce qu’on, lui vou-
lait. Sa présence vénérabletne put inspirer
du respect à mes’gens , qui lui direntinsœ
lemment: a Maudi cadi , chien de “cadi ,
quel sujet avez-vous d’assassinernotre, maî-
tre? Que vous avt-il fait 3 t a“ a Bonheagens ,
leur répondit le cadi, pourquoiaurais-je
assassiné: votre maître (que: je me connais
par ,. et qui ne’m’a point offensé î Voilà. ma

, maison ouverte rentrez , voyez ,,,clierchez. n
a: Vous lui avez donné la .Obastonuade , dit
le barbier ç j’ai entendu-ses cris il n’y a
qu’un moment. a: c: Maisencore , répliqua
le cadi , quelle offensem’a pu; faire votre
maître pour m’avoir obligé à le maltraiter

A-AaN---4 là.-
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comme vous le dites? Est-ce qu’il est dans
ma maison Ë Et s’il y est , comment y est-
il entré , ou qui peut l’y avoir introduit Ê»

a Vous ne m’en ferez point accroire avec
votre-grande barbe , méchant cadi , repar-
tit le barbier; je sais bien ce que je dis.
Votre fille aime“ notre maître,- et lui a donné

’ rendez-vous dans votre maison pendant la
prière du midi. Vous en avez sans doute
été averti; vous êtes revenu chez vous , vous
l’y avez surpris, et 111i avez falit.donner la

bastonnade par vos esclaves 5 mais vous
n’aurez pas fait’c’ette méchante action impu-

nément z le ’califeien sera informé ’, et en

fera bonne. et briève justice. Laissez-le
sortir , et nous le rendez tout à l’heure , si-
non nous allons entrer et vous l’arracher ,
à votre honte. n «Il n’est pas besoin de tant
parler , reprit le cadi , ’ni de faire un si
grand éclat : si ce que vous dites est vrai,
vous n’avez qu’aientrer et le chercher , je

vous en donne la permission. n Le cadi
n’eut Èas’achevré ces mots ,’ que le barbier

et mes Ïgens se’ jetèrent dans la“ maison
comme.“ des furieux, et se mirent à me cherv-

cher partout;..Àn: v ” ’ i
Scheherazade , en cet’endroit ,*ayant
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aperçu le’jour , cessa de parler. Scbabrinr
se leva en riant du zèle indiscret du barbier,
et fort curieux de savoir ce qui s’était passé

dans la maison du cadi , et par quel acci.
dent le jeune homme pouvait être devenu
boiteux. La sultane satisfit sa. Curiosité le
lendemain , et reprit la parole dans ces
termes :

CLXVIe. NUIT.

La tailleur continua de raconterai: sultan
de Casgar l’histoire, qu’il avait commencée.

a Sire , dit-il, le jeune boiteux pour-

suivit ainsi: - ’« Comme j’avais entendu tout. ce que le
barbier avait dit au cadi . je chemhaiun en-
droit pour me cacher. Je n’en trouvai point
d’autre qu’un grand coffre vide , où je
me jetai et que je. fermai sur m’ai. Le
barbier, après avoir fureté .partout , ne
manqua pas de venir dans la chambre où
j’étais. Il s’approcha. du coffre , l’ouvrit ,

et des qu’il n’eut aperçu ., le prit , le char-
gea sur sa tête et l’emporta 5. il descendit d’un

escalier assez haut du“ une cour qu’illu-
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versa prompreinent , et enfin il gagna la porté
de la rue. Pendant qu’il me portait , le
coffre vînt à s’ouvrir par malheur; et alors
ne pouvant souffrir la. honte d’être exposé
aux regards et aux huées de la populace qui
nous suivait, je me lançai dans la rue avec
tant de précipitation , que je me blessai à
la jambe , de manière que je suis demeuré
boiteux depuis ce“ temps-là. J e ne sentis pas
d’abord tout mon mal, et ne laissai pas de
me relever pour me dérober à la risée du
peuple par une prompte fuite. Je lui jetai
même des poignées d’or et d’argent dont
ma bourse était pleine 5 et tandis qu’il s’oc-

cupait à les ramasser , je m’échappai en en-
filant des rues détournées. Mais le maudit
barbier , profitant de la ruse dontje“ m’étais

servi pour me débarrasser de la. foule , me
suivit sans me perdre de vue , en me criant
de toute sa force : a Arrêtez , seigneur ,
pourquoi courez-vous si vite? Si vous sar
vie: combien été aingé du mauvais trai-
tement que le cadi vous a fait, à“ vous qui
êtes si généreux, et à qui nous avons tant
d’obligations ; nies amis et moi! Ne vou-
l’evais-je ’pas’bien“dit , que vous“çxP°91?” p

votre vie-pur votre obstination à ne voulût!
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pas que je vous aqcompagnasse? Voilà ce
qui vous est arrivé par votre faute gel; si de
mon, côté je ne m’étais pas obstiné à vous

suivre pour voir où vous alliez , que sexiez-
vous devenu? Où allez-vous donc , seigneur?
Attendez-moi. n

in C’est ainsi que le malheureux “ barbier ,
parlait tout kit/zut dans la rue. Il ne se con-
tentait pas d’avoir  causé un si grand scan-
dale dans le quartier du cadi , vil voulait
encore que toute la ville en eût connais-
sance;.Dans la rage où fêtais , j’avais envie
de l’attendre pour l’étrangler ç, mais je n’au-

rais fait par-là que rendre me. gonfirsion. plus
éclatante. J e pris un autreperti. : comme
je m’aperçus que sa. voix me livrait en speci-
tacle à une infinité de gens qui paraissaient
aux portes ou aux fenêtres” quiqui s’arrê-
taient demies rues poutine regarder , j’en-
trai dans un khan dont le concierge-m’était
connu. Je I le trouvai à. la porte , où le
bruit l’avait attiré. a: Au nom de Dieu , lui
dis-je, faitesarnoi la grâce djempèçher que
ce furieux n’entre ici après moi. n Il me le
(immine: matin]: parole; niais ce ne fut’pas
:sans peine: car l’obstiné herbier voulût en-
tier malgrélui , et ne se retira qu’après .lui
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avoir (induline-injures yetiuSqu’àîee qu’il

fût ;ren(ré dans sa mâisou”; ne cessai
d’exagérer à tous ,geux “qu’il rencontrait
le grand “gente qu’il prétendait m’avoir

rendu..2-’ . ’ Î Il
sa Voilà comme ie me’déliv rai d’un homme

si fatigat. Amende ,ïle concierge au: pria
de lui apprendre ’mon’aventure. Je la lui
momi. : Ensuite je le’priaî à“ mon tour de

’ me prèterun. appartement jusqu’à ’ce que jà

fusse guérir à Seigneur, me dit-il ,’ ne seriez)

vous pas plus commodément chez vous 1 i;
et J e ne veux point y retourner , lui répon-
dis-je : ’cerdélâelstable barbier neimÀa’nquerait

pas de m’y venir trouver; j’en serais tous les

jours obsédé , et: je mourrais à. la fin de
chagrin de. l’avoir incessamment devant les
yeux. D’eilieurs V, après ce “qui m’est arrivé

aujourd’hui; je ne puis me résoudre à de;
meurer davantage en cette ville. J e prétends
aller ’où’ ma mauvaise fortune me voudra

conduire. n Effectivement , dès que je fus
guéri, je Pris tout l’argent dont je crus
avoir besoin pour voyager, et du reste de
mon bien j’en fis une donation à mes
pal-eus. I ’ ’“

n Je partis donc de Bagdad , seigneurs ,



                                                                     

94 LES MILLE ET une agnus ,
et je. suisnveuuzjusqu’ici. thaisulieù d’as.

péter; que je 9e): rançontrerais Point ce per-
nicieux barbier dans u? pays si éloigné du
mien-3 et cependant je e trouve parmi vous.
Ne soyez donc point surpris de l’empresse-
ment que j’ai- à me retirexj. Vous, jugez bien
(le la Peine lque megdoito faire la. ,46 d’un
homme qui estECsuse. que je suis boitent ,
et réduit à la triste nécessité de vivre; éloigné

de mes lparens , de mes amis- et de, me.
pàtyie. g: En achevant. ces paroles , Je jeune
boiteux se leva et sortit. Le maître. de la
niaiser; ’conduisit jusqu’àÂla poite -, en lui
témoignent; le déplaisir qu’il avait de lui
avoir donné , quoiqu’innocemment. un si
grand sujet; de mortiEcatîon.

QuandJe jeune homme fqtlparti, con-
tinua le tailleur , nous demeurâmès tous
fort étonnés de son histoii-e. N ensi-jetâmes
les yeux sur le barbier, et dîmes qu’il avait
tort , si se que nous venions d’entendre ,
était véritable. a Mesaieurs, nous répondit-

il en levant la tête qu’il avait toujours
tenue baissée jusqu’alors , le silence que
j’ai gardé pendant que ce jeune homme vous
a entretenus , vous doit être un témoignage
qu’il ne vous a rien avancé dont je ne de-
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meure d’actord. Mais quoi qu’il vous ait
pu dire , je soutiens que j’ai dû ’faire ce
que j’ai fait : je“ vous en rends juges vous-
mêmes. N e’s’était-ilpas jeté dans Je péril;

etisahsiinon secoùrs , en serait-il sorti si
heureusement? Il est bien hauteur d’en être
quitte pam- une jambe incommodée. Ne me
suis-je pas exposé à un plus grand danger
roufle tirer“ d’une maison oîije m’imagi-

nais qu’on le maltraitait? Ait-il raison de
se Plaindte ile-moi; et de me dite des inju-
red si’attQæsTV’ôilà Ce qué’lfçh gagne à

servir-desjïg’eùs ingrats. Il wm’accuse d’être

un babillard; L’estime-pure walpxgmie : de
sept frères que nous étions , je suis celui
qui parle le moisis et âi Ale phis d’esprit

en partage. Pour vous en faire coinenir ,
seignemïs’fje n’ai. qu’à vous conter mon his-

toire et: lar-leur. - Honbrez-moi, je vousprie ,

de votre attention. I ’

I ’. . I i i.:: : : .. :1 Ê l : g: .ï 3 HISTOIRE
D U’ B A B. B I E R. l

a SOUS le règne du calife Mostanser Billah ,
prince si fameux par ses immenses libéra-1
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96 LES MILLE au une murs,
lités cuves: les pauvres , dix; volcans obsé-
riaient les,c,1’1emîns ries environs de Bagdad ,
et faisaient depùÂS.lèng-ter’npsdes yole et des

cruautés inpuies. Le same, and! .d’unï- si
Èxeud, désordre , A fig fer-ut; le jugerie» polie.

quelques jours “ayant la,féte-d.ushpïmm ,; et

lui ordonna , sans peine de la nie, (bien
lui amener tous dix...... sa a , g
- Scheheraiede’cessa de parlera-gnou et»
droit xPOWFYBTFÜ le 5M“!!! dieszlndes que
le iontsçqwnlençaît àzpææsâtre» --0s.priçœ

se leva, st [havît sui-ventes a le, ammans

reprit sen. discgurs de. peu; ,:
I.

av v »-H -.n.’ e .r.. r

a .chvue; .» NUIT-4 z ï ? :

ç; La juge. de police ,’œntinunïle ,
fit ses diligçnçcles et mît tam: de ,mdnde en
cmnpàgne , que les dix yoîeurs furent pris
k propre jourdhu baïram. Je me. promenais

  alors sur“ le”bord du TigreÎ’, je vis dii hom- z
mes assez richement’hsbmlsl; qui s’embar- w:

quaient dans un bateau. fautais; connu que Je
c’étaientdés voleurs pour peu quej’ensse fait ’51

attention aux gardes qui les accompagnaient; a:
mais je ne regardai qu’eux r, et prévenu in

Ain.“ I:
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que c’étaient des gens qui, allaient se réjouir

et passer la..fôte en festin , j’entrai dans
le bateau pèleomèlenvec eux sans dire mot
dans’l’espérance qu’ils voudraient bienî me

souffrirdanslenrcmnpagnie. Nous descen-.
dîmes le Tigre ,l et l’on nous fit aborder
devant le pelais du calife. J’eus le temps
de rentrer en .nioiymêrne et de m’apercevoir
que j’avais mal jugé d’eux. Au sortir du
bateau , nous fûmes environnés d’une l non;

velle troupe de gardesdn jugq,de police ,
qui nous lièrent «nous menèrentgleysnt
le calife. Je me laissai lier commedes au-I
tres sans rien dire: que m’eût-il servi de
parler et de faire .quelque résistance Ê Ç’eût

été le moyen de me faire maltraiçer parles
gardes , qui ne m’aurahientpas écouté; car

ce sourdes brutaux qui n’entendent point
raison. J ’étais avec des voleurs ; c’étaitassez

pour leur faire croire que j’en Î devais

être un. ,. p I , ! V g» Dès quenous fûmes devant; le calife ,
il ordonna le châtiment de ces dix scélérats.
ç Qu’on coupe,ydit-il, la tête à ces dix
voleurs. à: Aussitôt le bourreau-nous rangea.
sur une file à la portée de sa main , et par
bonheur je me trouvai le dernier. Il (:01:an

3. 9
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la tête aux Idix voleurs, eujcbnimençant
par le premier; et quand il vînt à moi , li!
s’arrêtere calife VOyarît que le bourreau ne ’

me frappait pas, se mîten colèreaaNe Par-je
pas commandé , lui dit-il ’, de “couper l’on-tête

la dix voleurs? Pourquoi ne la coupes-tu
qu’à neuf “Ë n a: Commandeur des croyans I,

répondit le bourreau;Dîeu me garde de n’a-
spir pas exécuté l’ordre de votre majesté!

voila dix Corps par“ terre et autant de têtes
que «supées; elle’peut les faire Camps
ter.’» Lorsque le’callfe eutl’vu lui-même

que le bourreau disait vrai; il me regarda
avec; étOnnement; et nes’mettrouvant pas la
physionomie d’un vuleurz: En Bon vieillard ,
me dit-il, par quelle aventure vous trouvez-
ïrous mêlé avec des misérables qui ont mé-

rité mille morts? Je lui répondis : a Com-
mandeur des croyans, je vais vous faire
un aveu véritable. J’ai vu -ce”matin entrer

dans un bateau ces dix personnes , dent le
châtiment vient de faire éclater la justice de
votre majesté; je me suis embarqué avec
eux, persuadé que c’étaient des gens qui
allaient se régaler’ensemble pour célébrer

Je lol“, qui est-le plus célèbre de notre
religion. n
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au Le calife ne put s’empêcher de rire de

mon aventure; et tout au contraire de ce
jeune. boiteux qui me“ traite de babillard ,
admire. ma discrétion et ma contenance
à. garder le silence. «rHCommandeur
croyons ,luildis-je, que votre majesté, ne
s’étonne pas si je suis tu dans. une
occasion qui aurait excite la démangeaison,
de parler à. un autre. J e fais une profession
particulière de me taire; et c’est par cette
vertu que ie me suis sequis le titre glorieux
de silencieux. C’est ’ain’si qu’on m’appelle

pour me distinguer de si: fières que j’eus.
C’est le fruit que j’ai tiré de me philoso-

phie; enfin , cette vertu fait toute me gloire

et mon bonbon. n, . v î
,a J’ai bien de le joie, me dit le calife

en. soudant , qu’on vous ait donné un titre
dont vous faites un si bel usage. Mais ap-I
prenez-moi quelle sorte de gens étaient vos
frères .3 vous ressemblaient-ils? n cr En nu-
cune “manière, lui repartis-je; ils étaient
tous plus babillards les uns que les autres;
et quant à le. figure, il y avait encore
grande différence entre eux et moi : le pre-
mier était bossu; le second, brèche-dent;
le troisième , borgne; le quatrième , aveu.



                                                                     

zoo Lias MILLE m UNE murs ,
gle ç le velnquième avait les oreilles cou-
péeql5let’lesixlèmo, le; lèvres fendues. Il
leur est arrivé des nantîmes qui vous fez
ratent juger de leürs’ caractères, si j’avale
l’honneur de les raconter à votre majesté.»

Comme il me parut-que la“ calife ne deman-
âàit pas mieux que de lesÏ entendre, je pour.
sûiyislsans attendre son ordre z ’

.,.,. ’ x. rt HIëTOI’RE’

sur: PREMIER iman: DU BARBIER.

«Sima, luit dis - je, mon frère aîné , qui
s’appelait Bambous-le besj, était tailleur
8e profession. Au sortir de son apprentis,
êàgè,ïl lône. une boniqueris-à-vis d’un.
moulin; et comme “il n’avait point encore
féît de pratiques, il avaitlblen. de la peine
à vivre de son traveil. Le meunier surcon-
traire était fort à son aise ,- ’et possédait
une tt’ès-bellefemmeJUn jour, mon frère,

en manillant .dàns sa; boutique, leva la
tête, “aperçut à une’fenêtre du moulin

la meunière qui regardait dans la me. Il
la trouva si belle, Qu’il en fut enchanté;
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Pour la meunière , elle ne lit nulle attention
à lui 5 ellaferma sa fenêtre ,Aet ne parut plus
He tout le jour. Cependant le pauvre tail-
leur ne (fit autre chose que lever les yeux
vers le moulin en travaillant. Il se piqua
les doigts plus d’une fois , et son travail de
ce jour-là me fut pas trop régulier. Sur le
soir, loràqu’il fallut fermer sa boutique , il
eut de la peine à s’y résoudre.,.parce qu’il

espérait toujours que la meunière se ferait
voir encore; mais enfin il flat obligé de la
fermer et de se retirer à sa petite mai-
son , où il passa une fort Lmainmise nuit.
Il est vrai qu’il s’en leva plus matin, et.
qu’impatient de revoir sa maîtresse, il vola

vers sa boutique. Il ne fut pas plus heureux
que le jour précédent : la meunière-ne parut
qu’un moment de toute la journée; mais ce
moment acheva de le rendre le plus amou-
reux de tous les hommes. Le troisième jour,
il eut sujet d’être plus content que les deux
autres. La meunière jeta. les yeux sur lui
par hasard , et le surprit dans une attention
à la considérer, qui .luilit connaître-cequ

se passait dans son mon... a. 1
“ Le jour- qui paraissait obligea.Sclæhera-
zade d’interrompre son récit and endroit-

s:



                                                                     

102 mas MILLE ET une murs,
Elle en reprit le .fil la nuit suivante, et dit;
au sultan des Indes: ,-

CLXVIIIe. NUIT;

Sm: , le barbier continuant l’histoire de

son frète .aîné : e H V
«c Commpndeur des croyans, poursuivit-

il , en, parlant muiours au calife Mostanser
Billah , vous saurez que la meunière n’eut
pas plutôt .pénétré. les sentimens de mon
frère , ’qu’nu lieu de s’en fâcher, elle résolut

de s’en divertir. Elle le regarda d’un air.
Haut; mon fière la regardgde même , mais
d’une manière si plaisante,.que la meunière, .
referma la fenêtra amphis vite, de peul-da
faire un éclat de rire qui Il: connaître à mon
frète qu’elle le trouvait ridicule. L’innocen: .

Babouc interpréta cette motion à son avan-

tage , et ne manqua pas de se flatter qu’on
l’avait vu avec plaisir.

a La meunière prit douc la résolution
1 de se réjouir .do mon frèro. Elle unit une

pièce d’une usez belleétoffe dont il y amin
déjà long - temps qu’elle voulaiuee faire
un habit. Elle l’enveloppq dm un beau
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moucbbir (le broderie de soie , et la lui en-
voya par une iêune esclave qu’elle avait. ,
L’esclave , bien instruite , vint à la bounia
que “du tailleur: «Ma maîtresse vous salue,

lui dit-elle ,1 et vons’prie de’lui faire un
Î habit de la pièce d’étoffe que je vous apporte,

sur le modèle de celui qu’elle vous envoie
en même temps 5 elle change souvent d’hÏr
bit, et t’est une pratique dont vous serez
très-content. n Mon “frère ne douta. plus
que la meunière ne fût amoureuse de lui.
Il crut qu’elle ne lui envoyait du travail ,
immédiatement après ce qui s’était passé
entre elle et lui , ’qu’afin de lui marquer
qu’elle avait lu dans le fend de son cœur;
et de l’assurer du progrès qu’il avait fait
dans le sien. Prévenu de cette bonne opi-
nion ,’ il chargea l’esclave de dire ès: mali

tresse qu’il allait tout. quitter pour elle , et
que l’habit serait prêt pour le. lendemain
matin. En effet, il y travailla avec tant de .
diligence , qu’il l’achevs. le même“ jour.

a: Le lendemain la jeune esclave vînt
voir si l’habit émit fait. Bacbouc le lui
donna bien plié , . en luPtïsant : «J’ai trop
d’intérêt de contenter votre maîtresse , pour

avoir négligé son habit 3l je veux l’engager 1
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par nia diligence , à. ne se servir .désor-A
mais que de moi.» La jeune esclave fît
quelques pas pour s’en aller; puis se re-
tournant, elle dit tout bas à mon frère :
a A propos , i’oubliai’s de m’acquitter d’une

gommission qu’on m’a. donnée : me maî-

tresse m’a. chargée de vous faire ses com-
plimens, et de vous demander comment
vous avez passé la nuit; pour elle , lapauvre
femme ’, elle vous aime si fort , qu’elle
n’en à pus dormi. a (c Dites-lui , répondit
avec transport mon benêt de frère “lue-j’ai

pour elle une passion si violente , qu’il y, a
quatre nuits que je n’ai fermé l’œil. à Après

ce compliment de le part de la meunière , il
crut devoir se flatter qu’elle ne le lainerait
pas languir dans l’attente de ses faveurs.

n Il n’y avait pas un quart-d’heure que
l’esclave avait quitté mon frère , lersqu’il la

vit revenir avec une pièce de satin. a: Mn
maîtresse , lui dit-elle; est très-satisfaite
de son habit , il lui va le niieux du monde;
mais’comme il estptrèsi-Ibeau, et qu’elle

ne le veut porter u’avec un caleçon neuf,
elle vous prie de i en faire un au plutôt
de cette pièce de satin. a: «Cela sufât, ré-
pondit Bacbouc, il se“; fait aujourd’hui
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avent que. je, sorte de me boutique; vous
n’avez qu’à le venir prendre sur la fin du

jour. a) La meunière se montra souvent
à. se. fenêtre , et prodigua ses charmes à
mon frère pour lui donner du courage. Il
faisait beau le voir travailler. Le caleçon
fut bientôt fait. L’esclave le vint prendre;
mais elle n’apporte au tailleur ni l’argent
qu’il nuit déboursé pour les accompagne-
mens de l’habit et du caleçon , ni de quoi
lui Payer la façon de l’un et de l’autre. Ce-

pendant ce malheureux amant qu’on amuv
sait , et qui ne s’en apercevait pas , n’avait
rien mangé de tout ce jour-là. , et fut obligé
d’emprunter quelques pièces de monnaie
pour acheter de quoi souper. Le jour sui-
vant , dès qu’il fut arrivé à. sa boutiïlue , la

jeune esclave vint lui dire que le meunier
souhaitait de lui parler. «Ma maîtresse ,
ajouta-belle, luis. dit tant de bien de vous
en lui montrant votre ouvrage , qu’il veut
aussi que vous travailliez pour lui. Elle l’a l
fait exprès , afin que la liaison qu’elle veut
former entre lui et vous , serveîà faire réussir
ce quevous désirez également l’un et l’au-

tre. Mon frère se laissa persuader , et alla
au moulin avec l’esclave. Le meunier le
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reçut fort bien , et lui présentant une pièce
de toile : a J’ai besoin de chemises , lui
dit-il , voilà de la toile 5 je voudrais bien
que vous m’en fissiez vingt 5 s’il y a du
reste , vous me le rendrez.... a: .

Scheherazade , frappée, tout-à-coup par la
plan-té du jour qui commençaità éclairer l’ap-

partement de Schahriar , se tut en achevant
ces dernières paroles. La nuit suivante , elle
poursuivit ainsi l’histoire de Bacbouc :’

CLXIXe. NUIT.

a Mou frère , continua le barbier , eut du
travail pour cinq ou six jours à. faire vingt
chemises pour .le meunier, qui lui donna
ensuite une autre pièce de toile pour enfaîte
cumin. de caleçons. Lorsqu’ils furent ache-

vés , Bachouc les porta au meunier , lui
demanda ce qu’il lui fallait pour sa Peine.
Sur quoi mon, frère dit qu’il seconteuterait
de vingt dragmes d’argent. Le meunier
appela aussitôt la jeune esclaveyet lui dit
d’apporter le trébuchet pour voir si la mon-
naie qu’il allait donner était de poids.
L’esclave , qui avait le mot, regarda mon
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frère encolère , pour lui marquer qu’il allait
tautgàœr s’il recevait de l’argent. Il se le

tint pour dit; il refuse d’en prendre , quoi-
qu’il en eût besoin et qu’il en eût emprunté

pour acheter le fil dont il avait cousu les
chemises et les caleçons. Au sortir de chez
le meunier, il vint me prier de lui prêter
de quoi vivre , en me disant qu’on ne le
payait pas. Je lui donnai quelques mon-
naies. que j’avais dans ma. bourse, et cela
le fil: subsister durant quelques jours : il
est vrai qu’il ne vivait que de bouillie , et
qu’encore n’en mangeait-il pas tout son

soûl. l “s n Un jour il entre. chez le meunier, qui
était oceupé à faire aller son moulin, et
qui croyant qu’il venait demander de l’arc

gent ,- lui en offrit; mais la jeune esclave,
qui était présente , lui fit encore un signe
qui l’empêche d’en accepter, et le ont ré-

pondre au meunier qu’il ne venait pas pour
cela, mais seulement pour s’informer de
sa santé. Le meunier l’en remercie , et lui
donna une robe de dessin à faire. Bucbouc
la lui rappera le lendemain. Le meunier
tira sa bourse”; la jeune esclave ne lit en
ce moment que regarder mons frère : «Voi-
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sin , dit-il au meunier , rien ne presse; nous
cémpterons une autre fois. » Ainsi, cette
pauvre dupe se retira dans sa boutique avec
trois grandesmaladies , c’est-à-dire-amou-
reux , affamé , et sans urgent.

n La meunière était avare et méchante;
elle -ne se contenta pas d’avoir frustré mon
frère de “ce qui lui hétait du , elle excita
son mari à tirer vengeance de l’amour qu’il

avait pour elle; et voici comme ils s’y pri-
rent. Le meunierinvita Bacbouc un soir à
souper , et après l’avoir assez 4 mal régalé ,

il lui dit : a Frère , il est trop tard pour
vous retirer chez vous , demeurez ici. un En
parlant de cette sorte, il le mena dans un
endroit où il y, avait un lit. Il le laissa là,
et se retira avec sa femme clans le lieu où
ils avaient coutume de coucher. Auïmilieu
de la nuit , le meunier vint trouver “mon
frère : r: Voisin , lui dit-il , dormez-vous?
Ma mule est malade, et j’ai. bien du blé à

moudre; vous me feriez beaucoupde plaie
sir si vous vouliez tourner le moulin à sa
place.» Bacbouc, pour lui marquer qulil
était homme de bonne volonté, lui répondit
qu’il était prêtà lui rendre ce service“, qu’en

n’avait seulement qu’à lui montrer com-

a
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ment il fallaibfaire. Alors le meunier l’at- l
tache. par le milieu du corps de même qu’une

mule , pour faire tourner le moulin; et. lui
donnant ensuite un grand coup de fouet
sur les reins : a: Marchez , voisin , lui
dit-il.» a Hé , pourquoi me frappez-vous 3
lui dit mon frère. a a: C’est pour vous en-
courager , répondit le meunier; Icar sana
cela, ma mule ne marche pas. n Bacbouc
fut étonné de ce traitement ; néanmoins il
n’ose s’en plaindre. Quand il eut fait cinq
ou si: tours, il voulut se “reposer; mais
le meunier lui donna une douzaine de coups
de fouet bien appliqués, enilui disant :
a: Courage, raisin , ne vous arrêtez pas, je
vous prie g il faut marcher sans prendre ha-
leine ; autrement vous gâteriez ma farine. n

Scheherazade cessa de parler en cet en-
droit, parce qu’elle vit qu’il était jour. Le

lendemain, elle reprit son discours de Cette
sorte :

CLXXe. 14mn:

c L3 meunier obligea mon frère à. toure
ner ainsi le moulin pendant le reste de la

3. v Jo
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nuit, continua le barbier. A la pointe tlu
jour , il le laissa sans le détacher, et se’re-
tira-à le. chambre de sa. femme. Bacbouo
demeura quelque temps en cet état. A le»
fin, la. jeune esclave vint; qui le détache.“
«Ah l que nous nous avons plaint , ma
bonne maîtresse et’moiLs’écria la pentue;

nous n’avons aucune par au mauvais “me
que éonlmeri voue-e joué; a Le malheureux
Bacbouc ne lui répondit rien , tant il étàit
fatigué et mou-lu de coupe; mais il regegne
sa maison , en faisant-J une ferme résolution
de ne plus “songer à. la meunièrea

au Le récit .de coite, histoire, poursuivît

le barbier, fi; rire le calife. a Allez , me
dit-il , retournez chez mua 5 on .va vous
donner quelque chose de une part pour Vous
consoler d’avoir menquéle régal nuque! vous

fous attendiez.» «Commandeur des croume,
repris-je , je supplie votre majesté de tien-
ver bon que le ne reçoive rien qu’après lui
avoit raconté l’histoip de mes autres fgères.»

Le calife m’eyam témoigné par son silence
qu’il éteit disposé à’inÎécôuter , je continuai

  en ces termes :
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. - l HISTOIRE
bri-SECOND mima nu maman; .

a: Mon second frète , qui s’appelait Bak-
barah le Brècheodent , marchant un jour
par la ville , rencontra une vieille dans une
mêsartée- Elle l’aborda. a: J’ai,1uidit-elle,

unîmes: àvous dira-je vous prie de vous
arrêter un moment. n Il s’arrêta, en lui de.
mandant ce qu’elle. Lui voulait. c: Si vous
ava; le temps“ de venir avec moi,  reprit-elle,
je vouis mènerai dans un palais magnifique ,
où vous verrez uns-dame pluchais que le
jours-elle vous racevragyec beaucoup de
plaisir, a; yens présçntenal la collation avec
«l’amenant vin: ilzn’e’itpiu bénit: (le-unis

en “dire davantage. a? mCe que vous madiran
est-il bien vrai 3 répliqua’mon frère. a) e: Je

ne suis pas une m’epteuse , repartit la vieille;
je ne vous propose tian gui ne soit   vêtir
table. Mais écouteàme’ quej’exige de vous : -

il faut que vous-j soya sage , que vous
parliez peu , et qué. vous. ayez unanimi-
plaiâgnœ. infinies-L’a ’:Bakbaiah ayant ac;
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cepté la condition , elle marcha devant,
et il la suivit; Ils arrivèrent à la porte
d’un grand palais,voù il y avait beaucoup
d’officiers et de domestiques. Quelques-
uns vqulurent arrêter mon frère ; mais la:
vieille ne leur eugpas plutôt parlé , qu’ils le

/laissèrent passer. Alors elle se retourna vers
mon frère , et lui dit : n Souvenez-vous au
moins que la jeune dame chez qui je vous
amène , aime la douceur et la retenue : elle
ne veutlpas qu’on lacontrediAe. Si vous la
contente: en cela , vous pouvez compter que
vous obtiendrez d’elle ce que vous voudrez. n,

Bakbarah la remercia de cet avis , et Promit
d’en profiter. -
« je Elle le montrer dans un bel “apparte-.
ment. C’était un grand bâtiment en carré, V

qui répondait à la magnificence du palais;
une galerie régnaitàl’entour , et l’on voyait

au milieu un très-beau jardin. La vieille .le
lit asseoir sur un sofa bien garni, et lui dit
d’attendre un moment, qu’elle allait avertir
de son arrivée la jeune’dame.

- a: .Mon frère, qui n’était jamais entré
dans un lieu si superbes, samit à considérer
tontes les beautés qui s’offraient a savue ; et
jugeant de sa bonne fortune par la magnifia



                                                                     

comme “un”. - r a 1?:
conte qu’il voyait, il avait-de la peine à con;
tenir sa. joie. Il entendit bientôt un grand
bruit, qui était causé par une troupe d’en-
claves enjouées , qui vinrent à lui en faisant
des éclats de rire, et il aperçut-an milieu
dielles une jeune dame d’une beautéextraor-
dinaire, qui se faisait aisément reconnaître
pour leur maîtresse , par les égards qu’on
avait pour elle. Bakbamh , qui s’était”.
tendu à un entretien. particulier-cives la
darne , fut extrêmement surpris de la voir
arriver en si bonne compagnie. Cependant
les esclaves prirent un sir sérieux en s’apc

procbant de lui; chlorsque la. jeune dame
fut près du sofa , mon frère , qui s’étæitlevé.’

lui-lit une profonde révérence. Elle prit le.
place d’honneur 5. et puis l’ayant prié de se

remettre à la sienne; elle lui dit d’un ton
riant : a Je suis ravis de vous vain, et je
vous souhaite tout le bien que vous pouvez
désirer. au a: Madame ,’ répondit Bakbnrah ,

je ’ne puis En souhaiter un plus grand. que
l’honneur que j’ai de paraître devant Nous. n

a: Il me semble que vous êtes de bonne bu.
meut, répliqua-belle , et que vous voudrez
bien que nous passions le temps agréableq

ment ensemble. a ’ t
’ a
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“1 n Elleïcqminandnaùs’sitôt vque.I’on servît

le collation. En même temps on couvrit une
table dç.plnsieuschrbeillesn de fruits et de
«mâtures. Elle-se nit table avec les ce»
chiât” armon frèreù Comme il était placé

vis-â-vis. d’elle , quand il ouvrait la bouche
pour mangez , elle shpemevait qu’il était
brèche-dent, et elle le faisaitsremarquet au;
esclaves; qui en riaient le kantien; cœur
aëec elle.*Bekbarnh , qui-118.1211193 en temps
lèveitilahtêœ .ponr. la Jaguar!” , et qui la

- avoinâtrrir’e ,» s’imgim qued’étaitde la joie

qu’elle nuitée sa venue, a. se flatta que
bientôt elle écârtunitaldsæaçlhwiee bout geste:
gien “latif sensiténmîns. Elle jugea. bienquÎ’ü

chaînette Pensée; et prenant plaisir à. l’en;

«menin- dans une erreur si-agréable , cueilli
dit des douceurs , et lui présenta de sa proc
pfe-mainïde tout en qu’il y avait de . mail?

leur. I I 5 IP n Le collation achevée  , ou se le“. de
tahle. Dix omîmes prirent desihstmnœm,
et commencèrent à jouer mâchant 5 d’au,
trois se mirent -à. donner. Mon frère a. pour
faire l’agréable, dansa aussi , et la jeune
dame s’en méla.-Après même qu’on eutdnnsé

quelque temps , on s’assit 110m prendre hav
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leine. Lejeune dame se lit donner un verre
de sin , et regarda mon frère en souriant,
pour lui marquer qu’elle allait boire à sa
santé. Il se leva et demeura debout pendant
qu’elle but. Lorsqu’elle eut bu, au lieu de

rendre ile verre, elle le fit remplir , et le
présente. à mon frère , afin qu’il lui fît

raison... n I ” r. Scheliernade voulait poursuivre son récif;
main-remarquant qu’il était jour, elle cessa

de parler. La nuit suivante, elle reprit la pa-
rade , et dit au eulîan des Indes : i

A CLXAXIe. NUIT.

Sn“. , le barbier continuant l’histoire de

Bakbarah : : 1* : Ia Mon frère , dit-il , prit le verre de la
main de la jeune dame en la lui baisant , et
but debout , en reconnaissance de la faveur
qu’elle lui avait faite. Ensuite la. jeune dame
le (il: asseoir auprès d’elle , et commença de
le caresser. Elle lui passa. la main derrière le
lète,en lui donnantde temps en temps depe’t’ïts

Èoufflete. Ravi de ces faveurs , il s’estimant



                                                                     

116 Les mua a: «me sur”,
le plus heureux homme du monde (il était
tenté de badiner aussi avec cette charmante
personne; mais il n’osait prendre cette liberté
devant tant d’esclaves qui avaient les’yeux

sur lui , et qui ne cessaient de rire de ce ba-
dinage. La jeune dame continua de lui don-

’ mer de petits soufflets , et à la lin lui en ap-
pliqua un si rudement , qu’il en fut scanda-
lisé. Il en rougit , et se leva pour’s’éloigner

d’une si rude joueusesAlors la vieille qui
l’avait amené , le regarda d’une manière à

llui faire connaître qu’il avait tort , et:r qu’il

ne se souvenaitpas de l’avis qu’elle lui avait
. donné d’avoir de la pcomplaisancer Il re-

connut safaute; et pour la réparer , il se
rapprocha de la’vjeune dame, en feignant
qu’il ne s’en était [in éloigné par mauvaise

humeur. Elle le tira parle bras ,ile fit encore
asseoir près d’elle , et continua de lui faire
mille caresses malicieuses. Ses esclaves, qui
ne cherchaient qu’à la divertir, se mirent
de la partie : l’une donnait au pauvre Bak°
barah des nasardes de toute sa force 5 l’antre
lui tirait les oreilles à les lui arracher, et
d’autres enlia lui appliquaient dessoufflets
qui Passaient la raillerie. Mon frère souffrait
tout cela avec une patience admirable; il

)

l
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iaffectait même un air gai; et regardant la
vieille avec un souris forcé : a: Vous l’avez

Maudit ,4disait-il , que je trouverais une
dame toute bonne ,-tout agréable , toutechar-
mante! Que je vous ai d’obligations l a et Ce
n’est rien encore que cela , lui répondit la
vieille; laissez faire , vous verrez bien autre
chose. au La jeune dame prit alors lapai-01e, et
dità mon frère :n Vous êtes un brave homme:
je suis ravie de trouveren vous tant de doua
ceur et tant de complaisance pour mes petits
caprices , et une humeur si conforme à la
mienne. u a Madame, repartit Bakbarah ,
charmé de ces discours , je ne suis plus à.
moi, je suis tout à vous ,’et vous pouvez à
votre gré disposer de moi. :0 cc Que vous me
faites de plaisir , répliqua la dame , en me
marquant tant de. soumission! Je suis con-
tente de vous , et ie veux que vous le soyez
aussi de moi. Qu’on lui apparts , ajoutaa
belle, le parfum et l’eau de rose. un A ces
mots , deux’ esclaves se détachèrent , et re-
vinrent bientôt après, l’une avec-une casa
solene d’argentoù il vyaavait du bois d’aloës

le plus exquis, dont ellele parfuma, et l’autre
avec de l’eau de roser qu’elle lui jeta au vi.

cageot. dans les.mains..Mon frère nase pas...
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cédait pas, tant il enduise. de se voir- traiter

si honorablement. , j o I. a Après cette. cérémonie Je ieune dama .
commanda aux esclaves, qui avaient déjà
joué des. instmmensn et chantée de recom-
mencer leurs concerts. Elles obéirent ; et
pendant ce temps-lev, la dame appela une
autre esclave , et. lui.ordonna d’emmener
mon frère avec elle, en lui.disant : a Faite»
lui ce que vous savez; et quand nous me:
achevé , ramenezelssmî. a Bakbaxah, qui
entendit cet cuire , se leu promptement , et
ç’approcbent de la vieille. qui s’était aussi

levéepour accompagner l’esclave culai. , ü
la pria de lui dire ,ce qu’on lui voulait faire.

v a c’est que nous maîtres” est curieuse, lui
répondit tout bas la. vieille 1.81116 souhaita
de voir comment museriez fait déguisé en
femme; et cette epchvo qui a ordre de vous
mener avec elle ,. un :vons’pçindre 10840qu

cils , wons rimer- la moustache, et wouah“
biller en femme. ne a On apeut me peindra
les sourcils , tant. qu’on woudm , v répliqua
mon frère ,j’y comme, page que je pour»
rai nie laver ensuite ï; mais-pour me finira
raser; vous Voyez bien que je ne le dois pas
souffrir: comment osemisajeTaraitre après
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cela. sans moustache? n « Gardez-vous de
vous opposer à; ce que l’on exige de vous ,l
reprît la. vieille , vous gâteriez vos affaires ,
qui vont le mieux’du monde. On vous
aime , on veutvous rendre heureux; faut-il
polir une vilaine moustache renoncer-aux
plus délicieuses huent: qu’un homme puisse
obtenir Z a Bnkbamh tu rendît aux raisons
de la vieîlle; et sans dire un seul mot , il sa
laissa conduire par l’esclave dans une chaulé

bre où on lui peignit: les sourcils Je rouge;
On lui rasé. la moustache ;“ et l’on se mit

en devoir de lui raser Aussi la barbe. La doJ
cilité de mon frère ne pas aller insane-là :
a: Oh , pour ce qui est“ de ma barbe, s’écria:

tail, je ne souffrirai point absolument qu’on
me lacoupe. au L’esclave lui représema“ qu’il

étai-t inutile de lui Avoir été sa moustache
à’îl ne voulait pas cdmènüi qu’on lui rasât

la barbe; qu’un visage Barbu ne emmenait

pas avec un babillant! de femme , et
qu’elle s’étonnaît qu’un homme qui était

“sur le point da posséder la plus belle per-
sonne de Bagdad, fît qùe’lqu’aëtentîon à

savbarbe. La üieille’njoutn au dlscoufs de
l’çsclave me nouvelleS’raîsOns g elle menaça

mon frère de la dîêg’raco de’la jeune dame“.
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Enfin elle lui dit tant de choses, qu’ilse
laissa faire tout ce qu’on voulut. ,

a) Lorsqu’il fut habillé en femme, cule

ramona devant la jeune dans, guise prit.
si fort à rire en le voyantl, qu’elle se ren-,
versa. sur le sofa. ou elle était assise. Les
esclaves en firent autant en frappant des
mains ,* si bien que mon frère demeure fort
embarrassé de sa contenance: La jeune dame
se releva , et sans cesser de rire; lui dit 3
a Après la complaisance que vous lavez eue
pour moi , j’aurais tort de ne pas,vous aime:
de tout mon cœur; mais il faut que vous
fessiez encore une chose pour l’amour de
moi : c’est de danser comme vous voilà; un,

Il obéit, et la jeune dame et ses esclaves
dansèrent avec lui, en riant comme des folles.
Après qu’elles eurent dansé quelque temps,

elles se jetèrent toutes sur. le misérable, et
lui donnèrent tant de soufflet“; tout de
coups de poings et de coups de pieds , qu’il
en tomba par terre presque hors de“ luiq
même. La vieille lui aida à se relever , pour
ne pas lui donner le temps de se lâcher du
mauvais traitement qu’on venait de lui
faire. a Consoles-vous, lui dit-elle à l’oo
teille , vous êtes enfin arrivé ou bout d’os
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souffrances ., et vous allez en recevoir le
prix... a: ’

Le jour qui paraissait déjà , imposa si-
lenceen cet endroit à la sultane Scheliera-
28.684 Elle poursuivit ainsi la nuit suivante :

mm.’ CLXXIIe. NUIT.

a: LA vieille , dit le barbier, continua de
aparler à Bakbarah. a Il ne vous reste plus ,
ajoutent-elle , qu’une seule chose à faire ,
et [ce n’est qu’une bagatelle. Vous saurez
que mammaîtresse a coutume , lorsqu’elle a.

un peu- bu , comme aujourd’hui , de ne se
pas laisser approcher par ceux qu’elle aime,
qu’ils ne soient nusten chemise. Quand ils
sont en cet état, elle prend un peu d’avan-

tage , et se ï à courir devant eux par la
galerie et de ambre en chambre , jusqu’à
ce qu’ils l’aient attrapée. C’est encore une

de sesÏbizarxeBies. Quelqu’avantage qu’elle

puisse prendre , léger et dispos cemme vous ,
êtes , vous avez hientôt zmis la’ main sur
elle. VMettez-vous donc vite en chemise;
déshabillez-vous sans faire de façons. n ,

au Mention frère en avait trop fait pour

3. i ’ 1 x
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reculer. Il se déshabilla; et cependant la
jeune dame se lit ôter sa robe, en demeura.
en jupon pour courir plus légèrement. Lore-
qu’ils furent tous deux en état de commen-
cer la Course , la jeune dame prit un avoué
rage d’environ vingt pas , erse mit à courir
d’une vitesse surprenante. Mon frère h
suivit de toute sa force , non sans exciter
les ris de toutes les esclaves qui frappaient
des mains. La jeune dame , au lieu de
perdre quelque chose de l’avantage qu’elle

avait pris d’abord , en gagnait encore sur
mon frère. Elle lui fil: faire deux ou trois
tours de galerie , et puis enfila une longue
allée obscure , où elle se sauve par un déi-
tour qui lui était connu. Bakberah , [qui ln.
suivait toujours ,’ l’ayant perdue de vue
dans l’allée , fut obligé de courir moins vite

à cause de l’obscurité. Il aÜut enfin une
lumière, vers laquelle ayant repris sa course
il sortit par une“ porte qui fut fermée sur lui
aussitôt. Imaginez-vous s’iljut lieud’etre
surpris de se trouver au milieu d’aller!” de

l corroyeurs. Ils ne le fureur,“ moine de le
voir en chemise , les yeux pein’rs de rouge ,
sans barbe et sans moustache. Ils commenh
cèrént à (happer des malins ,- à le huer , et



                                                                     

cou-rus ARABES. z 123
quelquesàum coururent après lui ., et lui
cinglèrent les fesses avec dés peaux. Ilsv
l’arrêtèrent mène, le mirentïsur un âne.
qu’ils rencontrèrent par hasard , et le pro-L
menèrent par la viné, exposé àbla risée de

toute la populace. .
a: Pour comble de malheur, en passant

devant la madison du jugçlde police , ce ma-
gistratlvtmlut “voir là cause de de tumulte.
Lee corroyeurs lui dirent qu’ils avaient vu
sortirmnn’fzèm dans fêta: ou il était» 5 psi

une porte de Happy-terne!“ dus femmes du
grand-visit , qui donnait sui- leur rue. Là-
dans 9: Je jugeu fît donner ’an’malhen taux

Bakharah cent coups de bâton sur la plante
des pieds ,.et le a: conduire hors. de la ville ,
avec défense d’y rentrer jamais. a Ï n
- un VailàyCommandeurdesÆroyuno, du;

5p au îœlife aMbstanser Billahni l’aventure;
«le mbn zenanah-ère , que je voulaîs mamé
ter àWotfôaüaieaté. Il ne audit pas  que les
dames de nos seigneurs: les plus puissans 50’
divertissent quüqnefois aimer de :sembl’a:
Mes. toma surviennes gens: qui sont nuez“
son pour“ donner dans de semblables
piégeanna-ïrw u ” “l? u l” I“ ’
. Scheheumdeljçc obligée de “entêter en
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un endroits, à.cause du jourlqu’elle’vit pa-
raître. La nuit’suivante , elle reprit sa nar-
ration , et dit “au sultan des Indes’:

CLXXIIIe. NUIT.

. S un; , Vle bârbier , sans interrompre, son
discours , passa à, l’histoire de son troisième
frère.

HISTOIRE n ’ M

nu TRÇŒSIÈME rnènnlnv Barman. .

a Couuannçun des croyons r, dit-il un
calife, mon noieième frère 3’ qui“ nom-
mait“.Bak.bnc., était aveugle , “et à: imm-
vaise destinée l’ayant réduit-ë la-mèndiciné ,

il allait (le-porte en porterddmanderr l’a -n
mène. Il avait une si.lon*gue habitude de
marçher-seul dans les “les, qu’il n’avait

pas besoin de conductaxn lloyd: coùtume
de frapperons; portes , et deàœ’purépondre
qu’on ne «lui eût ouvert. Unjour ilifn-ppa à.
la porte d’une maison 3 le maîtrc’dulogis,
qui émiaseid , n’écrit; : a est-làîwlüon
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frère ne répondit rien à ces paroles; , et frappa.

une seconde fois. Le maître, de la maison
eut beau demander encore qui était à sa
porte, personne ne lui répondit. Il des-
cend , ouvre et demande à mon frère ce qu’il

veut. a Que vous me donniez quelque chose
pour l’amour de .Dieu , lui dit Bakbac. a
a Vous êtes: aveugle, ce me semble î re-
prit le maître de la maison. n «Hélas !
oui ,e repartit mon frère. n a Tendez la
main, lui. dit le maître. Mon frère la lui ’
présenta , croyant aller jecevoir l’aumône;

mais le maître la lui Prie. seulement pour
l’aidera montez-jusqu’à sa. chambre. Bak-
bac s’imagina que c’était pour le faire man-

ger avec lui, comme cela luiarriyait ail-
leurs assez souvent. Quand ils furent tous
deux dans la. chambre , le maître lui quitta.
la main p 8.0, mât à sa place , et lui demanda
de nouveau ce qu’il souhaitait. c: Je vous ai
déjà dit, , lui répondit Bakbac ,l que je vous

demandais quelque chose pour l’amour de
Dieu. à: a Ben aveugle , répliqua le maître,

* tout ce querje puis faire pour vous , c’est de
souhaiter quevDieu vous rende la vue. a
a: Vous pouviez bien me dire cela à la
porte , reprit mon frère , et m’éPugner 1“

. t
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peine (lambiner. a) Et pourquoi ,iinnocent
que vous êtes , ne répondez-vous pas la
première fois lorsque vous frappez , et qu’on
vous demande-qui est la g D’où vient que
vous donriez la peine aux gens de vous aller
ouvrir quand on Vous parle? a: a Que voulez;
vous donc faire “de moi P dit mon frère. n
a J e vous le répète encore ,’ répondit le
maître, je n’ai rien à vous donnent u Aidez-
moi «une à ’dèscendre comme vous m’avez

aidé à moriter ’,’ répliquaIBakbac. n a L’es-

calier est devant vous , repartît le maître ,
descendez seul“si vous vouiez. :9 ÀMon frère
se mit à descendre 5 mais “le piedvenant à.
lui manquer-au milieu de’l’e’scalie’r “, il se

fit bien du mal aux reins et à la me“ glis-
sant jusqu’au’bas. Il se releva aveu assez de

peins , “et sortit en se plaignant et eu mur-
murant contre le maître de 1a maison , qui
ne fit que rire de sa chute. I Ç 1’ i V

n Comme il sortait du iogîsi; deux aveu-
gles de ses’ Camarades , qui tirassaient , le
reconnurent à sa voit. lia Vs’arrëtèrent pour
lui demander ce qu’il “au; Ilnloùr conta.
çe qui lui était arrivé; etiaprè’s leur avoir

i disque toute la fournée il n’avait rieu reçu:
a: Je vous conjure, ajoutaa’t-il , de’m’ac-
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compàgner iliaque chez moi , que je
prenpè vous quplque chiade de l’ar- v
gent: que maous-reverra bousrttois’lpn con-
munr , .-poùr.»m’,acheter danqwoi-âsouper. n

Les. Jeux: abauglss. y consentirent a il les

mena chtimi. w r . .: 2- in Il faut remarquer quele’ uniate la
amincirai mçn. frère avait été siamaltraîték,

était », rhomme manuellement
’adroîtïet malicieux; Il entendu?“- cd fenê-

tre caquaBakpr avait dit à “sampanier ;
c’est pourquoi il descendit , lemsuivit , et
entra urgea-eut dans une’méchàntb maison
où logeait mon frère. Les aveugles, s’étant
assis, :Bakbçnditt: a Frères , il faut, s’il
vousu plaît ;- “fermer. la porte , (et-prendro-
garde s’il n’y: appas ici quelque êta-d’agent avec

nous. a Abcès 2pæroleà , “le voleur fut faro
embarrassé garnis nperceyantmna corde qui
se trouva par hasard attachée au plancher ,
il l’y prit etr canonial: cm Bür.,::pendn.nt
que leé aveugleérfemèregtlapprœ; “firent
le tout de hvdprribreenütairt’partout avec
leurs “tana-.Lprsquecela fut fait ,I Çt’qu’ilæ

eurent: repris leur place, il quitta la corde
qtallas’asseoirdbucenœnt luès-ile mon frère ,

qui , se “cyan: seul avec les beuglai, leur



                                                                     

12.8- Lzs nan: n une. nous , l
dit: a Frères , comme vous m?avezlfait déo-
positaire del’nrgent que nousreeewons depuis
long-temps tous trois, je «leu: svous- faire
voir que je“ ne suis pas indigne’de la con-I-

flence que vous lavez en moi. Lavdemière i
fois que nous comptâmes , vous savez que
nous avions dix ’mille dragues , et que “nous
les mîmes’en dix sans : je mais. vous montrer
que je n’y clapas touché.» lin-disant cela ,:
il mit la meinàcôbé de luisons de vieilles
hardes , tirs. les sacs l’un après Baume , et
les donnant à ses camarades : «Les voilà,
poursuivit-il; vous pouvez juger par «leur
pesanteur qu’ilssont encore ennleur enlier;
ou bien nous allons les compter si 1 vous
souhaitez. sa, Ses camarades lui rayent ré-
pondu qu’ils se fiaient bien ,àluî, il ouvrit

un dessus et en lire dix dragmes 5 les
deux. autres aveugles en tirèrent chacun
entama I

.20 Mon frère vernit ensuite les dix sacs à
leur place-ç après quoiunzdes meugles luis
dit qu’il n’était pasbesdinqin’ii dépensât l

rien cajou-là pourson soupèr.,qu’il avait l
assez de provisions pour ou! trois yiperîlæ
charité des» bonnes gens. Emmène temps i p
il tiga de son bissac du pain,du.fronnge eh .
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quelques-fruits , mit tout cela/sur unetnble,
et puis ils commencèrent à manger. Le
voleur , qui était à la droite; de mon frère ,
choisissait ’ce qu’il. y avait de meilleur ,
et mangeait avec aux; mais’quelque pré-
caution qu’il pût prendre Pour ne pas faire“
de n bruit , Bekbae l’entendit mâchera, et
n’écris; aussitôt : a Nous’sommes perdus l

il y aux: étranger. avec nous La En parlant
de la sorte , il étendit la main , et saisit le
voleur’par Îler bras 5 il se jeta sur lui en
criant. au voleur ,y et en bidonnant de
grande coups de poing.- Les autres’unvengles l
se mirent à crier aussi et à-fropper le voleur ,
qui, daron côté , se défendit le mieux qu’il.

put. Comme il était fort et vigoureux , et
qu’il avait l’avantage de vairon il adressait ’

ses coups , il en portait de furieux tantôt à
l’un et; tantôtàA l’autre , quand il pouvait“;

avoir la. liberté; et il criait enrôleur en-
core plus fort que ses ennemis“. Les voisins
accoururent bientôt au bruit , enfoncèrent
la porte , et eurent bien de“ la peine à séparer

les combattant; mais enlin en étant venus
à bout ,. ils leur demandèrent e sujet de
leur diiïérend. la Seigneurs , sécria -mon
frèrelqlü n’avait. pas quitté le voleur, ce:
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homme que je tiens , est univalent“, qui est
entré iciœvec nous pour. nous enlever le
peu d’argent que nous avons. “1.Le voleur “,

qui avait fermé les yeux dïabord qu’il
avait vu parente les:voisine , feignit d’être
aveugle, et dit alors : a Seigneurs -, c’est
un menteur ; je vous jure ,.par le nom de
Diane: pal: la vie du calife , que je suis
leur . associé , etqu’ils refusent. dame don-
ner me part légitime. lisse sont tous trois
mis .contre moi j et je danienHetiustice.’ a
Les voisins ne voulurent pas nexmêler de leur
contestation, et les menèrent honguette
au juge-depolice. n u u ’ ’
k n- Quand ils furent devant ce magistrat

le haleur, dans attendre qu’on Piment),
geât, dite: contrefaisant’touieuù l’éven-

513 à [a Seigneur, puisque vous êtes“ commis
peut administrer la justi’de’vdeAle part du
calife, dont. Dieu veuille faire inospé’rer la

puissance , je voue déclamai que nous
somneeie’galeneut erimizlela , umeenïtrbîa

camarades et mi. Mais comme nounous
sommes .englgée? par. semant: tine Tien
avouer (le? tous la testonnade“ ,-sî Tous
voulez savoir notre crime nous m’avez “qu’à
“minauder qu’on» nous in amuïe,“ qu’on
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commence par moi. n Mon frère voulub
parler; mais .on lui imposa silence. On
mit le volent; sans le bâton“... a
» A; ces, mots , Scheheranderemarquant

qu’il étaitvjour ,Îîntetrompit sa nanan

tian. Elle .en reprit ainsi la suite le leu-4

demain: -
chxxxve. NUIT.-

« On mit donc le voleur son: le bâton ,
du: le barbier ,  et il en: la constance de
s’en laissen- donnet jusqu’à vingt au trente

coups; nais faisant semblant de Se laisser
vaincre par la douleur , il ouvrit un œil
premièrement , et .bientôtraprès il. ouvrit
l’autre , en criant miséricorde n, çt cd supe

pliant le juge derpolice de (bire cesser  les
coups. Le juge , voyant que le volent le
regardait les yeux ouverts 74811 fut fort
étonné. a. Méchlàntylui dit-dl 1 que signifie

«saudade? n. «sagum ,- répcmdit le vo-
leur, je veisrvous. découvrit. un accretvim-
portant, si vous voulez tu; faire grâce, et
me donner,,pm1r gage que. volume tiendrez
molet Puma que vous avez 9a doigt ,
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et qui vous sert de cachet. Je suis prêt à”
vous révéler tout le mystère. æ “

a Le juge lit cesser les coups de bâton ,*
lui remit son anneau , et promit de lui
faire grâce. c: Sur la foi de cette promesse ,s
reprit le voleur , je vous avouerai , seigneur,
que mes camarades et moi nous voyons fort
clair tous quatre. Nous feignons (Rétro
aveugles pour entrer librement dans les
maisons, et pénétrer jusqu’aux apparte-

mens des femmes , où nous abusons de
leur faiblesse. Je vous confesse encore que
par cet artifice nous avons gagné dix mille
dragues en société. J’en ai demandé au-
jourd’hui à mes confrères deux mille cinq
cents qui m’appartiennent pour ma part;
ils me les ont refusées , parce que je leur
ai déclaré que je voulais me retirer, et qu’ils

ont eu peur que je ne les accusasse; et sur
mes instances à leur demander me part,
ils se sont jetés sur moi , et m’ont rush
traité de la manière dont je prends à té-
moins les personnes qui nous ont amenés
devant vous. J’attends de votre justice,
seigneur, que vous me ferez livrer vous.
même les deux mille cinq cents (bagnes
qui me sont dues. Si“ “macule: que
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mes camarades confessent la vérité de ce
que j’avance , faites- leur donner trois fois
autant de coups de bâton que j’en ai reçus ,
vous verrez qu’ils ouvriront les yeux comme

11101. a V , » . ,, en Mon frère et les deux autresaveugles
voulurent se justifier d’une imposture si
horrible; mais le juge ne daigna pas les
écouter. a Scélérats ! leur dit-il, c’est donc

ainsi que vous contrefaites les aveugles ,
que vous trompez les gens ,sous prétexte
d’exciter leur charité, et que vous com-
mettez de si méchantes actions! n a C’est
une imposture! s’écria mon frère 5 il est
faux qu’aucun de nous voie clair; nous en
prenons Dieu à témoin. n

se Tout ce que. put dire mon frère fut inu-
tile , ses camarades et lui reçurent chacun
deux cents coups de bâton. Le juge atten-
dait toujours qu’ils ouvrissent les yeux,
et attribuait à. une grande obstination ce
qui n’était que l’effet d’une impuissance

absolue. Pendant ce temps-là, le voleur
disait aux aveugles : a: Pauvres .gens que
vous êtes , ouvrez les venir, et n’attendez
pas qu’on vous fasse mourir sous le bâton. a:
Puis s’adressant au juge de police : ,0: Sei-

3. I in
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gueux- , lui dit-il , je vois bien qu’ils pausa
seront leur malice jusqu’au bout , et que
jamais ils n’ouvriront les yeux ; ils .veu-
lent , sans doute ,’ éviter la honte qu’ils

auraient de lire leur condamnation dans les
regards de ceux qui les verraient. Il vaut
mieux leur faire grâce , et envoyer quelë
qu’un’nvec moi prendre les dix mille drag-
mes qu’ils ont cachées.»

a) Lejuge n’eut garde d’y manquer; il
fit accompagner le voleur par un de ses gens,
qui lui apporta les dix sacs. Il fit compter
deux mille cinq cents dragues au voleur ,
et retint le reste pour lui. A l’égard de
mon frère et de ses compagnons, il en eut
pitié, et se contenta de les bannir. Je
n’eus pas plutôt-apprises qui était arrivé
à mon frère, que je courus après lui. Il
me raconta son malheur, et je le ramenai
secrètement dans la villes J’aurais bien
pu le justifier auprès du juge de police, et
faire punir le voleur comme il le mentait ç
mais je n’osai l’enmprendre, de pour de
m’attirer à moi-mème quelque mauvaise

affaire. n V l x la ce fut ainsi que j’acheva’i la tris“
nventure de mon bon frère l’aveugle. Le



                                                                     

coursa un”. x35
Calife n’enirit pas moins que de celles. qu’il,

avait déjà entendues. Ilordbnna de nouveau
qu’onme donnât quelque chose; mais sans
attendre qu’on exécutât, son ordre , je!
commençai . l’histo’irede mon quatrième

frère. I i
H)I’STOIRE

DU QUÀTnIÈnn. un“ DU BARBIER.

a: Aucun était. le de mon. quatrième
frère. Il devint borgnenà, Vocation que
j’aurai l’honneur-de dirai à; won-e majesté.

Il était. boucher-Ale profæsion; il avait un
talent particuliers pour élever .et dresser des,
béliers à se battre, annota ce- moyen“
s’était acquis . la..mnnaissance net-l’amitié

(icaupnincipwx baigneure qui se plaisent à
voit ces sortes Ide.comh1ts , et qui ont
pour appelle! . desi hélianthe: euxp Il était
d’ailleurè fort achalandé 5j! avait..t6ujours
dans sa boutique la.“ pinezbelle viande qu’il
y eût à la boucherie, parce qu’il étaitifort
riche , et qu’iln’éparg’nait rien .poux avoit

la meilleure.
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In U510!“ qu’il émuleras; sa boutique :,

un; vieillard, qui avait une longue barbe
blanche, vint acheter six. livres de viande,
lui en donna l’argent, et s’en alla. Mon
frère trouva cet argent si beau, si blancet
si bien monnayé, qu’il le .mità part dans
nu coffre dans un endroitkséparé. Le même
vieillard’nè manqua pas, durant cinq mois ,

de venir prendre chaque jour la même
quantité de viande, et de la payer en pa-
reille mon’noie, que mon frère continua de

mettre à part. . I . .- Au bout de cinq moiè,ïA,lcouz voulant
acheter une quantité de moutons et les
payer en cette. belle monnaie, ouvrit le
coffre ;i niaisai lieu der-laztrouver, il fut
dans un étonnement extrême de ne Voir
que des «feuilles coupées en rond à la place
oùrilIl’avait mise; chardonna des grande
coups à la têtel, en faisant des crie qui-atti-
rèrent bientôt. les voisint dont la surprise
égalalla sienne lorsqu’ils eurent appris de
quoi. il s?agi33ait. «vPlût à Dieu , s’écria.

mon, frère en” pleurant; que ce traître de
vieillard. arrivât pryépontement avec son
air hypocrite!» Il n’eut.pas plutôt achevé

ces paroles, qu’il le vit venir de loin; il;
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courut au-devant de lui avec précipitation: ,,
et mettant la main sur lui : o: Musulmans ,,
s’écria-t-il de toute sa force, à l’aide l

Écoutez la friponnerie que ce méchant
homme m’a faite. a En même temps, il ra.-
conta à une assez grande foule de peuple
qui s’était assemblé autour de lui, ce qu’il
avait déjà. conté à ses voisins. Lorsqu’il eut

achevé, le vieillard, sans s’émouvçir, lui

dit froidement : «Vous feriez fort bien de
me laisser aller,et de réparer par cette action
l’affront que vous me faites devant tant de l
mande , de crainte que je ne vous en. fasse
un plus sanglant don): .je ,serais fâché. a:
et He, qu’avez-vous à.dire coutre moi? lui
répliqua mon frère 3 je suis un honnête
homme dans ma profession , et je ne vous
crains pas. n a Vous voulez donc que je le
publieîreprit le vieillard du même ton.
Sachez, ajouta-t-il en s’adressant au peuple,
qu’aullieu de. vendre «le la chair de mou-

ton, comme il le doiç, il vend de la chair
humaine. n a Vousètes un imposteur, lui
repartit mon frère. a: a Non , non , dit alors
le vieillard; à l’heure que je vous parle , il
y a un homme égorgé et attaché ail-dehors

de votre boutique comme un mouton;

. I *
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qu’on y aille, et l’on ’ verra si je dis la

vérité. a “ f ’ ’
» au Avant que d’onirrii’ le coffre où étaient

les feuilles, mon; frère avait tué un mouton
ce jour-là , l’aurait; accommodé et exposé

h lion de sa boutiqueyselon sa coutume. Il
v protesta que “ce quedis’ait le vieillard étai!

fanai; mais Malgré ses’ ISr’otestatiôns’, lapa;

liulace crédule; se laisâant prévenir contre
un homme accusé d’un fait si atroce, voulut
én“être éclaircie lsui-.1e-clmmp: Elle obligea.
ânon frère à lâcher “le vieillard , s’asèùya de

lui-même, et courut en l’urçui jusqu’à.“
boutique,loù:’el’leivit”l’homme égorgé et

attaché, comme l’àcçlfsateur l’avaitlâit: car

be vieillard, qui ’éltaitf magicien lavait: les:
ciné les yeux deI tçut le inonde; comme il
les avaitlfascinés à mon frère pour lui faire
prendre pour de bon argent les feuilles qu’il
lui avait dénuées,z ’“ à ’ ’
’ a A ce spectacle , un de ceux qui itènaient
ÏAlcouz, lui dit en “lui appliquant un grand
Coup de poing : (à Comment, méchant hom-
me, c’est donc ainsi que tu nous fais inan-
ger de la chair humaine ! un Et le vieillaid ,
qui ne l’avait pas abandonné, lui en dé-
chargea un autre dont il lui crevai un œil.“
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Toutes les personnes même qui purent
approcher de lui, ne l’épargnèrent pas; On

ne se contenta pas de le maltraiter, on le
conduisit devant le juge de police, à qui
l’on .présenta le prétendu cadavre, que l’on

avait détaché et. apporté pour servir de té-
moin leontre l’accusé. a Seigneur, lui dit-1e

vieillard magicien, vous, voyez un homme“
qui est assez barbare pour massacrer les
gens, et qui «ne leur chair pour de la
iiande de mouton. Le public attend que l
vous fassiez un châtiment exemplaire. a: Le
juge de policeie’ritendit mon frère avec “pad-

tience; mais l’argent changé en feuilles lui
parut’sî Peu digne’de Foi , qu’il traita mon

frère d’imposteur 3s et s’en ïrapportant au té-

moignage de ses jeux 5 îlïlui fit donner cinq

cents “cm-tupa de bâton. v i
:7 Ensuite l’ayant obligé de lui dire ou

était son argent , il’ lui enleva tout ce
qu’il avait , et le bannit à perpétuité , après

l’avoir exposé mayeur de toute’la ville,
trois jours de suite, montée Sur”un“cha-

’ menu...» ’ i ’ I
a: Mais , sire , dit en cet endroit Scheheà

razade à Schahn’ar, la”clarté du jour que
jar vois paraître m’impose silence. n Elle

1’



                                                                     

140 1.58 un.“ et une mure , v
ne tut; et la nuit suivante, elle continua
d’entretenir le sultan desindes dans ces
bermes z

CLxxve. NUIT.
me , le barbier poursuivit ainsi l’histoire

“d’Alcouz : ’ -
et, Je n’étais pas à Bagdad , dit-il , lorsa

qu’une aventure si tragique arriva à. mon
quatrième frère. Il se retira dans un lieu
écarté , où il demeura caché jusqu’à ce qu’il

fût guéri des coups de lbàton dont il avait
le dos meurtri ç. car c’était sur le dos qu’on

l’avait; frappé. Lorsqu’il . fut en état de

marcher, il se rendit , la nuit, par des che.
mina détournés, à une ville où il n’était

connu (le personne, et il y prit un logement
d’où il ne sortait presque pas. A la fin , en-
nuyé de vivre majeure Ienfermé.il alla ce
promener dans un faubourg, où il entendit
tantra-coup un grand bruit de cavaliers qui
venaient derrière lui. Il était alors par hu-
Bard près de la porte d’une maison; et
comme après ce qui lui était arrivé , il ep-

, préhendait tout, il craignit que ces cavaliers



                                                                     

con-ru amuras. 141,
ne le suivissent pour l’arrêter; c’est pour-,

quoi il ouvrit lapone pour se cacherie:
après l’avoir refermée, il entra dans une
grande cour, où il n’eut pas plutôt paru ,
que deux domestiques vinrent à lui, et le
prenant au collet :. «Dieu soit loué , luis
dirent-ils, de ce que vous. minez vous-même
vous livrer à nous! Vous nous avez donné
tant de peine ces trois dernières nuits , que
nous n’en avons pas dormi; et vous n’avez

épargné notre vie , que parce que nous
avons su nous garantir de votre mauvais

dessein. a. v . . » A aa Vous pouvez bien penser que mon-I
frère fut fort surprisdo ce compliment.
apBonnespgens, lendit-il, je ne sais ce
que vous me voulez , et,vons me prenez
sans doute pour un antre,» a: Non, non,
répliquèrent-ils, nous n’ignorons liasique,
vous et vos camarades voulshêtes de, francs
voleurs, Vous ne vous contentez pas d’avoir
dérobé à notre maître tout ce qu’il avait ,

et de l’avoir réduit à, la mendicité ,V vous

en veule; encore à sa vie. Voyons un peu
si vous n’avez pas, le pourceau que vous.
aviens. la. main. lorsque. vous nous pour--
suiviez hier pendant La unit, a En disant
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cela, ils le fouillèrent, et trouvèrent qu’il“
avait un couteau sur lui. «0l: , oh! s’écrièu
rem-ils en ’le prenant , osent-vous dire
encore que vous n’êtes“pas un voleurîx’a

a: Hé quoi l leurré’pondit mon frère, estoce

qu’on ne peut pas porter un couteau sans
être voleur? Écoutez men histoire , ajouta-
t-il; au lieu d’avoir une mauvaise ooinion
de moi, vous serez touchés de mest’mal-
lieurs. n Bien éloignés de l’écouter, ils se

jetèrent sur “lui , le foulèrent aux pieds ,- lui
arrachèrent son habit et lui déchirèrent sa
chemise. Alors voyant les cicatrices qu’il
avait au des: «Ah, chien, dirent-ils en
redoublant leurs coups...l tu veux nous faire
accroire que tu es honnête homme! et ton
des nous fait voir [emmi-aire. n a: Hélas E
s’écria mon frère, il faut que mes pêches
soient bien grands, puisqu’après avoir été
déjà maltraité si injustement,je le suis une
seconde fois sans être plus coupable l un

n Les deux domestiques ne furent“’nul-l
lement attendris dérases plaintes 3 ils le nie-i
lièrent au juge de police, qui lui dit : u Par
quelle hardiesse es-tu entré chez aux pour
las poursuivre le Couteau à la main! n a Sei-
gneur , répondit le pauvre Alcouz , je suis
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l’homme du monde le plus innocent , et je
suis perdu si vous ne me faites la grâce de
m’écouter patiemment .- personne n’est plus

digne de compassion que moi. n a: Seigneur
interrompit alors un des domeâtiques , vou-
lez-vous écouter un voleur qui entre dans
les maisons pour piller et assassiner les gens!
Si vous refusez de nous Croire , vous n’avez
qu’à regarder son dos. a: En parlant ainsi ,
il découvrit le dos de mon frère et le fit voir
au juge , qui, sans autre information, com-
manda sable-champ qu’on lui donnât cent
coups de nerf de bœuf sur les épaules, et
ensuite le lit promener par la ville sur un
chameau , et crier devant lui z a Voilà de
n quelle manière on châtie ceux oui entrent
a: parforce dans les maisons. n ’

a: Cette promenade achevée,- on le mil:
hors de la. ville, avec défense d’y rentrer
jamais. Quelques personnes gui le rencon-
trèrent après cette secomié disgracé , m’a-
vertirent du lieu où il étaitJ’ullai l’y trouver,

et le ramenai à Bagdad secrètement , où je
l’assistai de tout mon petit pouvoir. a?

n Le calife Mostanser Billah, poursuivi;
le barbier , ne rit pas tant de cette histoire
que des autres. Il eut la bonté de plaindre le.
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malheureux Alcouù. Il voulut encore me
faire donner quelque chose et me renvoyer;
mais sans donner le temps d’exécuter son
ordre, je repris la parole , et lui dis : a Mon
souverain seigneur et maître, vous voyez
bien que je parle peu ;“et puisque votre maà
jesté m’a, fait la grâce de m’écouterjus-l

qu’ici, qu’elle ait la bonté de vouloir en;

.core entendre les aventures de mes deux
autres frères; j’espère qu’ellesine vous dià

vertiront Pas moins que les précédentes;
Vous en lionne: faire faire une histoire
complète, qui ne sera pas indigne de votre
bibliothèque. J’aurai donc l’honneur t dé
vous dire que mon cinquième frère“ se nom;

niait Alnaschar.... n
et Mais je m’aperçois qu’il est jour , dît

Schehergzade. n Elle garda le silence , et
reprit ainsi son diScours la nuit suivante :

mCLXXVIe. NUIT.

Sun: , le barbier continua de parler dans
ces termes : i
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HISTOIRE
DU CINQUIÈME miam; DU BARBIER,”

a ALNASCHAR , tant que vécut notre père , l
fût très-paresseux. Au lieu de travailler
peut gagner sa vie , il n’avait pas hante de
la demander le soir , et de vivre le lende-
main de ce qu’il avait recu. Notre père moue
tu: accablé de vieillesse , et nous laissa ,l
pour tout bien , sept cents dragmes d’argent,
Nous Partageâmes également , de sorte que
chacun en eut cent pour sa part. Alnaschar,
qui n’avait jamais possédé tant d’argent à la .

fols , se trouva fort embarrassé sur l’usage
qu’il en ferait. Il se consulta long-temps
lei-même là-dessus , et il se déterminaenlln
îles employer en verres , en bouteilles ec
autres pièces de verrerie , qu’il alla, cherche.»

chez un gros marchand. Il mit le tout dans l
. un panier à jour, et choisit une fortpekitç/
bôutique, où il s’assit le panier devant lui ,
et le des appuyé contre le mur, en attendant;
qu’on vînt acheter de sa marchandise. Dan:
cette altitude, les yeux attachés sur son p4,

3. ,13
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nier , il se mit à rêver , et dans sa rêverie ,
il prononça les paroles suivantes assez haut
pour être entendu d’un tailleur qu’il avait
pour,voisin : cc Ce panier , dit-i1, me coûte
cent dragmes , et c’est tout ce que j’ai au
monde. J’en ferai bien deux cents dragmes
en le vendant en détail, et de ces deux cents
dragme: que j’emploierai encore en verrerie ,
j’en ferai quatïe cents. Ainsi , j’amasserai par

la suite du temps quatre mille dragmes. De
quatre mille dragmes j’irai aisément jusqu’à

huit. Quand j’en aurai dix mille , je laisserai
aussitôt la verrerie pouline faire joaillier. Je
ferai commerce de diamans , de perles et de
toutes sortes de pierreries. Possédant alun
des richesses isouhait, j’acheterai une belle
maison , de grandes terres, des esclaves, des
eunuques, des chevaux; je ferai bonne chère
et du bruit dans le monde. J e ferai venirchez
moi tout ce qui se trouvera dans la ville de
joueurs d’instrumens , de danseurs et de
danseuses. Je n’en demeurerai pas là , et
j’amassemi , s’il plaît à Dieu , jusqu’à cent

mille dragmes. Lorsque je me verrai riche
de cent mille dragmes , je m’estimerai nu-
tant qu’un prince , et j’enverrai demander
en mariage la fille du grand-visïï, en faisant



                                                                     

cornes ARABES. 14’)
représenter à ce ministre que j’aurai enten-
du dire des merveilles de la beauté , de la
sagesse , de l’esprit et de toutes les autres
qualités de sa fille ; et enfin que je lui don-
nerai mille pièces d’or pour la première nuit

de nos noces. Si le visirpétait assez mal-
honnête pour me refuser sa fille , ce qui ne
saurait arriver , j’irais l’enlever à sa barbe ,
et l’amenereis malgré lui chez moi. D’abord
que j’aurai épousé la Elle du grand-vida , je

lui acheterai dix eunuques noirs des plus
jeunes et des mieux faits. Je m’habillerai
comme un prince ; et monté sur un beau
cheval qui aura une selle de (in or avec une
housse d’étoffe d’or relevée de dismans et de

perles, jemarchemi par la ville, accompagné.
d’esclaves devant et derrière moi , et me
rendrai à l’hôtel du visîr aux yeux desgrands

et des petits qui me feront de profondes re-
vérences. En descendant chez le visir au
pied de son escalier , je monterai au milieu
de mes gens rangés en deux files à. droite et:

v à. gauche 5 et le grand-visir , en me recevant-
comme son :gendre, me cédera sa place», et, r
se mettra alu-dessous de moi pour me faire
plus d’honneur. Si. cela arrive , comme je
l’espère, dentela mes gens auront chacun
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une bourse de mille pièces (l’or que je leur
luirai fait apporter. J’en prendrai une , et la;
lui présentant : (Voilà , lui dirai-je , les
à) mille pièces d’or que j’ai promises pour

n la première nuit de mon mariage. » Et
iui Offrant l’autre : a: Tenez , ajouterai-je,
sa je nous en donne encore autant , pour
in vbus marquer que je suis homme de pa-
n’ roie ’ et que je donne plus que je ne prod

mers? a Après une action icommeicelle-là ,
on ne perlera dans le monde que de ma gê-
nérosité. . Je reviendrai chez moi avec la
même pompe. Ma femme m’enverra compli-
menter de sa. part par quelqu’officier sur la.
risiçe quej’aurai faite au visir Son père; j’ha-

norerai l’officier d’une belle robe, et le ren-

verrai avec un riche présent. Si elle s’avise
de m’en envoyer un , je ne l’accepterai pas,

et je congédierai le porteur. Je ne permet-
trai pas qu’elie sorte de son appartement
pour quelque cause que ce soit, queje n’en
sois averti’; et quand je voudrai bien y en-
trer, ce serap d’une manière qui lui impri-
mera du respect pour moi. Enfin , il n’y
aura pas de maison mieux réglée que, la
mienne. Je serai toujours habillé richement.
Lorsque je me retirerai avec elle le soir , je
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’serai assis à la place d’honneur , où j’affec-A

terni un air grave , sans tourner la tête à.
droite’ou à gauchetJe parlerai peu 5 et pen-
dant que ma femme , belle comme la pleine
lune , demeurera debout devant moi avec
tous ses atours , je ne ferai pas semblant de
la voir. Ses femmes , qui seront autour.d’elle,
me diront; (r Notre ;cher seigneur et maître,
7) voilà votre épouse , votre humble tuer-
a) vante devant vous : elle attend que vous
a: la caressiez , et elle est bien mortifiée de
J) ce que vous ne daignez pas seulementvla.
a regarder g elle est fatiguée d’être si long-
» temps debout; dites-lui,“ moins de s’as-
n seoir. »J e ne répondrai rien à ce discours,
ce qui augmentera leur surprise et leur dou-
leur. Elles se jetteront à mes pieds , et
après qu’elles y auront demeuré un temps
considérable àme suppliegde me laisser flé-

chir , je leverai enfin la. tête et jetterai sur
elle un regard distrait; puis je me remettrai
dans la mêmeattilude.Dans la pen séequ’elles

auront que ma femme ne sera pas assez bien
ni assez proprement habillée , elles la me-
neront dans son cabinet pour lui faire chan-
ger d’habit ç et moi cependant je me laverai
de mon côté , et prendrai un habit plus mat

a
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gniüqne que celui d’auparavant. Elles re.
viendront une seconde fois à la charge; elles
me tiendront le même discours , et je me
donnerai le plaisir de ne pas regarder me
femme qu’après m’être laissé prier et solli-

citer avec autant d’instances et aussi long.
temps que la première fois. Je commen-
cerai des le premier jour de mes noces
à lui apprendre de quelle manière je
prétends en user avec elle le reste. de sa

. 7km”) ,La sultane Scheherazade- se tut à; ces pa-
roles, à cause du jour qu’elle vit paraître.

Elle reprit la suite de son discours le len-
demain , et dit au sultan des Indes :

CLXXVIIe. NUIT.
Q

Suis, le barbier babillard poursuivit ainsi
l’histoire de son cinquième frère z

a: Après les cérémonies de nos noces,
continua Alnascbar, je prendrai de la main
d’un de mes gens qui sera près de moi,
une bourrade cinq cents pièces que je don-
nerai aux. coiffeuses, afin qu’elles me lais-
:entseulravec mon épouser Quand elles se
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acron: retirées, ma femme se couchera la.-
première. Je me coucherai ensuite auprès
d’elle , le des tourné de son côté , et je
passerai la nuit sans lui dire un seul mot.
Le lendemain, ellene manquera pas de se
plaindre de mes mépris et de mon orgueil à
sa mère, femme du grand-visir, et j’en
aurai la joie au cœurÂSa mère viendra me
trouver , me baisera. les mains avec respect ,
et me dira. : a Seigneur , (car elle n’osent
m’appeler son gendre, de peur de me de.
plaire en me parlant si familièrement) je,
a: vous supplie de lie/pas dédaigner de re-,
a garder me. lille, et de vous, approcher-
in d’elle : je vous assure qu’elle ne cherche
n qu’à vous plaire , et qu’elle vous aima
a) de toute son une. a: Mais me. belle-mère
aura beau parler , jeune lui répondrai pas
une syllabe , et je demeurerai ferme dans
me. gravité. Alors elle se jettera: à, me:
pieds , me les baisera plusieurs fois , orme
dira :; a Seigneur, serait-il posaible que
au vousZ aoupçpnnassiqz la sagessedq me:
n fille? Je voueassurequeje l’ai-touioure
a) eue devant le: yeux, et que voue êtes
3) le premier homme qui l’ait jamais vue
a en face. Cessez de lui camer me.»
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a) grande mortification; faites-lui la grâce
sa de la regarder, de lui parler, et de la
11 forti/fier dans la bonne intention qu’elle à.

a» de vous satisfaire en toute chose. n Tout
cela ne me touchera point; ce que voyant
me belle-mère , elle prendra un verre de
vin, et le mettant à la main de sa fille,
mou épouse : a Allez, lui dira-belle; pré-
îà sentez-lui vous-même ceiverre de vin ,
n il n’aura peut-être pas 1g cruauté de le
n refuser d’une si belle main. n Ma femme
viendra avec le verre , demeurera-debout
et toute tremblante devant moi. Lorsqu’elle

verra que je ne tournerai point la vue de
son côté 5 et que je persisterai à la dédai-
gner; elle me dira , les larmes aux yeux:
d: Mon cœur, ma chère une, , mon aima.
n ble seigneur, je vous conjure par les
à faveurs dont le ciel vous comble , de me
a, faire la grâce de recevoir ce verre de vin
55’ de la main de votre très - humble ser-
:3 vante.» Je me garderai bien de la regar-
der encore, et de lui répondre. a Mon
a) charmant époux , Continuera-taelle en
n redoublant ses pleurs et en m’approchant
a le verre de la bouche, je ne cesserai pas
au que je n’aie obtenu que vous buviez. ai
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Alors , fatigué de ses prières , je lui lan-
cerai un regard terrible , et lui donnerai
un bon soufflet sur la joue , en la repousa
saut du pied si vigoureusement, qu’elle
ira tomber bien loin au-clelà du sofa.

n Mon frère étoit tellement absorbé dans
ses visions chimériques, qu’il représenta
l’action avec son pied, comme si elle eût
été réelle , et par malheur il en frappa si
rudement son panier plein de verrerie , qu’il
le jeta du haut de sa boutique dans la rue ,
de manière que toute la verrerie fut brisée

en mille morceaux. -n Le tailleur son voisin, qui avait ouï
l’extravagance de son discours , fit un grand
éclat de rire lorsqu’il vit tomber le panier.
a: Oh, que tu es un indigne homme l dit-i1 à
mon frère; ne devrais-tu pas mourir de honte
de maltraiter ainsi une jeune épouse qui
ne t’a donné aucun sujet de te plaindre
d’elle Î’ Ilyfaut que tu sois bien brutal pour

mépriser les pleurs et les charmes d’une
si aimable personne l Si j’étais à la place
du grand-visir , ton beau-père, je te ferais
donner cent coups de nerf de bœuf, et te
ferais promener par la ville avec l’éloge
que tu .mérites. n
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a Mon frère, à. cet accident sifuneste

pour lui , rentra en lui-même; et voyant
que c’était par son orgueil insupportable
qu’il lui était arrivé , il se frappa le visage ,

déchira ses habits, et se mit à pleurer , en
poussant des cris qui firent bientôtassembler
les voisins , et arrêter les passans qui allaient
à la prièrede midi. Comme c’était un veuf

dredi , il y allait plus de monde que les
autres jours, Les uns eurent pitié d’Al-
nas,char, et les autres ne firent que rire de
son extravagance. Cependant la vanité qu’il-
s’était mise en tête , s’était dissipée avec

son bien; et il pleurait encore son sort
amèrement, lorsqu’une dame de considé-
ration , montée sur une mule richement ca.
paraçonaée, vint à passer par-là. L’état où

elle vit mon frère, excita sa compassion.
Elle demanda qui il était , et ce qu’il avait
à pleurer. On lui dit seulement que c’était
un pauvre homme qui avait employé le peu
d’argent qu’il possédait à l’achat d’un pa-

nier de verrerie; que ce panier était tombé,
et que toute la verrerie s’était cassée. Aussi-
tôt la dame se tourna du côté d’un eunuque

qui l’accompagnait : a: Donnez-lui, dit-
nlle , ce que vous avez sur vous. a L’eu-
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nuque obéit , et mit entre les mains de mon
frère une bourse de cinq cents pièces d’or.

Alnaschar pensa mourir de joie en la re-
cevant. Il donna mille bénédictions à. la
dame; et après avoir fermé sa boutique ,
où sa présence n’était plus nécessairq, il

s’en alla chez lui.
a Il faisait de profondes réflexions sur le

grand bonheur qui venait de lui arriver ,
lorsqu’il entendit frapper à sa porte. Avant
que d’ouvrir, il demanda qui &appait; et
ayant reconnu à la voix que c’était une
femme, il ouvrit. cc Mon fils , lui dit-elle,
j’ai une grâce à vous demander : voilà le

temps de la prière , je voudrais bien me
laver pour être en état de la faire. Laissez-
moi , s’il vous plaît , entrer chez vous , et
me donnez un vase d’eau. n Mon frère en-
visagea cette femme , et vit que c’était une
personne déjà fort avancée ’en âge. Quoiqu’il

ne la connût point , il ne laissa pas de lui
accorder ce qu’elle demandait. Il lui donna
un vase plein d’eau , ensuite il reprit sa
place; et toujours occupé de sa derniùre
aventure, il mit son or dans une espèce de A
bourse longue et étroite , propre à porter
à. sa ceinture. La vieille, pendant ce temps-
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là , fit sa prière; et lorsquelle eut achevé,
elle vint trouver mon frère , se prosterna
deux fois en frappant la terre de son front,
comme si elle eût voulu prier Dieu; puis
s’étant relevée , elle lui souhaita toute sorte

de Hens.... a)
L’aurore dont la clarté .. commençait à

paraître, obligea Scheherazade à s’arrêter

en cet endroit. La nuit suivante , elle reprit
ainsi son discours , en faisant toujours par-.-
ler le barbier z I

CLXXVIIIe. NUIT.
La vieille souhaita toute sorte de biens à
mon frère; elle le remercia de son hanné,
talé. Comme elle était habillée assez pau-
vrement , et qu’elle s’humiliait fort devant
lui, il crut qu’elle lui demandait l’aumône ,
et il lui présenta deux pièces d’or. La vieille

se retira en arrière avec surprise , comme
inion frère lui eût fait une injure. a: Grand

Bleu! lui dit - elle, que veut dire ceci?
serait-il possible, seigneur, que vous me
prissiez pour une de ces misérables qui font
fmfession d’entrer hardiment chez les gens

s
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pour demander l’aumône? Reprenez votre
argent, je n’en ai pas besoin , Dieu merci:
j’appartiens à une jeune dame de cette ville I
qui est pourvue d’une beauté charmante,
et qui est avec cela très-riche ielle ne me
laisse manquer de rien. n ’

n Mon frère ne fut pas assez fin pour.
s’apercevoir de l’adresse de la vieille , qui I
n’avait refusé les deux pièces d’or que pour

en attraper davantage. Il lui demanda si
elle ne pourrait pas lui procurer l’honneur
de voir cette dame. a Très-volontiers , lui
r&)ondit-elle; elle sera bien aise de vous
épouser, et de vous mettre enrhpossession
de tous ses biens, en vous faisant maître de

sa personne : prenez votre argent et suivez-
moi. nRavi d’avoir trouvé une grosse somme
d’argent, et presqu’aussitôt une femme belle

et riche, il funi; les yeux à toute autre
considération. Il prit les cinq cents pièces
d’or, et se laissa conduire par la vieille.

n Elle marcha devant lui, et il la suivit
de loin jusqu’à. la porte d’une grande“ mai-

son où elle frappa. Il la rejoignit dans le l
temps qu’une jeune esclave grecque ouvrait.
La vieille le lit entrer le premier, et passer
au travers d’une cour bien pavée, et Vin:

3. e l4
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traduisit dans une salle dont l’ameublement
le coniirma dans la bonne opinion qu’on
lui avait fait concevoit de la maîtresse de la
 maison. Pendant que la vieille alla avertir
la jeune dame , il s’assit; et comme il avait
chaud, il ôta son turban et le mil: près de
lui. Il vil: bientôt entrer la jeune dame , qui
le surprit bien plus par sa beauté k, que par
la richesse de son habillement. Il se leva
dès qu’il l’aperçu. La dame le pria A’un

air gracieux de prendre sa place, en s’as-
seyant près de lui. Elle lui marqua bien de
la joie de le voir; et après lui“ arroi: il:
quelques douceurs : a Nous ne sommes “pas
ici assez commodément, ajouta - t- elle I,
venez, donnez-moi la main. au A ces mots ,
elle lui présenta la sienne, et le mena dans
une chambre écartée, où elle s’ehtretiht én-

core quelque temps avec lui; puis elle le
quitta, en lui disant : k Demeurez, je sans
à vous dans un moment. a Il attendit; mais
au lieu de la dame , un grand esclave noir
arriva le sabre à. la main , et regardant mon
frère d’un œil terrible z n Que faisotu ici!
lui diç-il fièrement. sa Alnaschar, à cet au-
psst, fut tellement saisi de frayeur, qu’il
n’eut pas la force de répondre. L’esclave le
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dépouilla, lui enleva l’or qu’il portait , et

lui déchargea plusieurs coups de sabre dans
les chairs seulement. Le I malheureux en
tomba par terre ,I où il resta sans mouve-
ment, quoiqu’il eût encore l’usage de ses

sens. Le noir, le noyant mort, demanda du
sel; l’esclave, grecque en apporta plein un
grand bassin. Ils en frottèrent les plaies de
mon frère, qui eut la présence d’esprit ,
malgré la douleur cuisante qu’il souffrait,
de ne donner audun. signe de vie. Le noir et
l’esclave grecque s’étant retirés, la vieille,

qui avait fait tomber mon frère dans le
piège , vint le prendre par les pieds , et le
traîna jusqu’à une n trape qu’elle ouvrit.

Elle le jeta dedans , et il se trouva. dans un
En souterrain avec plusieurs corps de gens
qui avaient été assassinés. Il s’en aperçut

des qu’il fut revenu à lui; car la violence
de sa chute lui avait ôté le sentiment. Le

’ sel dont ses plaies avaient été frottées , lui

conserva la vie. Il reprit peu à peu assez de
force pour se soutenir; et au bout de deux
jours ayant ouvert la trape durant la. nuit,
et remarqué dans la cour un endroit propre
à se cacher, il y demeura jusqu’à. la pointe
du jour. Alors il vil: paraître la détes-
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table vieille qui ouvrit la porte de la me ,
et partit pour aller chercher une autre
proie. Afin qu’elle ne le vît pas, il ne

sortit de ce coupe- gorge que quelques
momens après elle, et il vint se réfugier
chez moi, où il m’apprit toutes les aven-
tures qui lui étaient arrivées en si peu de

temps. . -n Au bout d’un mais, il fut parfaitement
guéri de ses blessures parles remèdes soue
verains que je lui lis prendre. Il résolut de
se venger de la vieille qui l’avait trompé si
cruellement. Pour cet effet , il fit une bourse
assez grande pour contenir cinq cents pièces
d’or; et , au lieu d’or, il la remplit de mor-

ceaux de verre.. .. n IScheherazade, en achevant ces derniers
mots, s’eperçut qu’il était jour. Elle n’en

dit pas davantage cette nuit; mais le lende-
main , elle poursuivit de cette sorte Philo

s toireîi’Alnaschar :
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.CLXXIXe. NUIT.

a Mon frère , continua le barbier, attacha
le sac de verre autour de. lui avec sa ceinù
turc, se déguisa en vieille, et prit un sabre

lqu’il cacha sous sa robe. Un matin, il ren-
contra la vieille qui se promenait déjà par
la ville, en cherchant l’occasion de jouer
un mauvais tour à quelqu’un. Il l’aborder,
etcontrefaisant la voix d’une femme: «N’au-

riez-vous pas , lui dit-il ,’ un trébuchet à.

me prêter? Je suis une femme de Perse,
nouvellement arrivée. J’ai apporté de mon
pays cinq cents pièces d’or. Je voudrais bien

voir si elles sont de poids. n a: Bonne fem-
me , lui répondit la vieille , vous ne pouviez
mieux vous adresser qu’à moi. Venez, vous
n’avez qu’à me suivre , je vous menerai
chez mon fils qui est changeur; il se fera
un plaisir de vous lespeser lui-même pour
vous en épargner la peine. Ne perdons pas
de temps, afin de le trouver avant qu’il aille
à sa boutique. n Mon frère la suivit jusqu?“
la maison où elle l’avait introduit l: Pr”
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nière fois , et la porte fut ouverte par l’es-
clave grecqne. ’

a) La vieille mena men frère dans la salle, ’ l
où elle luii dit d’attendre un moment ,
qu’elle allait faire venir son fils. Le prétendu

îls peint sous la for-me du vilain esclave
noir : « Maudite vieille, dit-il à mon frère,
lève-toi et.me suis. n En disant ces-niets,
il marcha? devant pour le mener au lieu où
il voulait le naissaient. Alunschar se. leva,
le suivit; et tirant son sabre de dessous sa
robe, il le lui. déchargea sur le cou par-der-
rière si adroitement, qu’il» lui abattit la
tête. Il la “prit aussitôt d’une main , et de
l’autre il traîna le cadavre jusqu’en lieu
souterrain, où il la jeta avec la tête. L’es-
clave grecque, accoutumée à ce manége , se
fit bientôt voir avec le bassin plein de sel ;
mais quand elle vit Alnascbsr le sabre à la
main, et qui avait quiné le voile dont il
s’était couvert le visnge, elle laissa tomber
bassin et feuillit; mais mon frère, courant
plus fortqu’elle , la joignit , et lui-lit volez
la tête de dessus les épaules. La méchante
vieille accoutuma bruit , et il se saisit d’elle
avant qu’elle eût le temps de lui .échnpper.

Perlide , s’écria-hi] , me reconnais-tu? n
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Hélas , seigneur, répondit-elle en trem-
blant , qui êtes-vous ?- Je ne me souviens
pas de vous avoir jamais vu.» a Je suis ,
dit-ils, celui chez qui tu entras l’autre jour
pour te laver et faire ta prière d’hypocrite :’

t’en souvient-il? n Alors elle se mit à ge;
nous pourlui demander pardon 5 mais il la
coups. en quatre pièces.

au Il ne restait plus que la darne , qui ne
savait rien de ce qui venait de se passer chez
elle. Il la chercha , et la trouva dans une
chambre, où elle pensa s’évanouit quand-elle

le vit paraître. Elle lui demanda la vie, et
il eut la générosité de la lui accorder. (c Ma-

dame , lui dit-il , comment pouvez-vous
être avec des gens aussi méchans que ceux
dont je viens de me venger si justement ? n
a: J’étais , lui répondit-elle, la femme d’un

honnête marchand , et la maudite vieille ,
dont je ne connaissais pas la méchanceté ,
me venait voir quelquefois. a Madame , me
a: dit-elle un jour , nous avons de. belies
a noces chez nous 5, vous y prendriez beau-
» coup de plaisir , si vous vouliez nous
a faire l’honneur de vous y trouver. n Je
me laissai persuader. Je pris mon plus bel
habit avec une boursede cent pièces d’0!»
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Je la suivis ; elle me mena dans “cette mai--
son , où je trouvai ce noir qui me retint
par force; et il y a trois ans que j’y suis
avec bien de la douleur. a a De la manière
dont ce détestable noir se gouvernail: , re-
prit mon frère , il faut qu’il“ ait amassé bien

des richesses. un r: Il y en a tant , repartit-
elle , que vous serez riche à jamais , si vous
pouvez les emporter : suivez-moiet vous les
verrez. n Elle conduisit AlnaSehar dans
une chambre, où elle lui lit voir effective-
ment plusieurs coffres pleins d’or , qu’il
considéra avec une admiration dont il ne
pouvait revenir. (c Allez , dit-elle, et ame-
nez assez de monde pour emportes tout
cela. a Mon frère ne se le fit pas dire deux.
fois; il sortit , et ne fut dehors qu’autant
de temps qu’il lui en fallut pour assembler
dix hommes. Il les amena avec lui; et en
arrivant à la maison , il fut fort étonné de
trouver la porte ouverte; mais il le fut bien
davantage , lorsqu’étant entré dans la
chambre où il avait vu les coffres , il n’en
trouva pas un seul. La dame , plus rusée et
plus diligente que lui, les avait fait enlever
et avait disparu elle-même. Au défaut des
coffres , et pour ne pas s’en retourner les
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V Mains vides, il lit emporter tout ite qu’il
Put trouver de meubles dans les chambres et
dans les garde-meubles ,.où il y en avait
beaucoup plus qu’il ne lui en fallait pour le
dédommager des cinq cents pièces d’or qui
lui avaient été volées. Mais en sortant de la.

maison , il oublia de fermer la porte. Les
voisins, qui avaient reconnu mon frère et vu
les porteurs aller et venir , Conrurentavertir
le juge de police dece déménagement qui
leur avait paru suspect. Alnsschar passa
la nuit assez tranquillement 5 mais le lent
demsin matin , comme il sortait du logis ,
il rencontra à sa porte vingt hommes des
gens du juge de police qui se saisirent de
lui. a: Venez avec nous, lui direntoîls,
notre maître veut parler à vous. sa Mon
frère les pria de se donner un moment de
patience , et leur offrit une somme d’ar-
gent pour qu’ils le laissassent échapper;
mais au lieu de l’écouter , ils le lièrent et
le forcèrent de marcher avec eux. -Ils ren-
contrèrent dans une rue un ancien ami de
mon frère qui les arrêta , et s’informe. d’eux

pour quelle raison ils l’emmenaient g il
leur sproposmmême une somme considé-
table pour le lâcher et rapporter au i036 de
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police qu’ils ne l’avaient pas trouvé; mais

il neiput rien obtenir d’eux , et ils me.
aèrent Alnaschar au juge de police.... si

I Scheherazade cessa de parler en ce: en.
droit , parce qu’elle remarqua qu’il était

jour. La. nuit suivante elle reprit le ûl de
la narration , et dit au sultan des Indes:

CLxxxe. NUIT.
a: Srnn, quand les gardes, poursuivit le
barbier , eurent conduit mon frère devant
le juge de police, ce magistrat lui dit:
«Je vous demande où vous avez pris tous
les meubles que vous, fîtes porter hier che:
vous ç au c: Seigneur , répondit Alnaschar,
je suis prêt à vous dire la vérité; mais
permettez-moi auparavant d’avoir recours
à votre clémence , et de vous supplier de
me donner votre parole qu’il ne me sont
rien fait. .u «Je vous la donne , répliqua le
juge. a: Alors mon frère lui raconta. sans
déguisement tout ce qui lui était arrivé ,
et tout ce qu’il avait fait depuis que le
vieille était venue faire sa püre chez lui,
jusqu’à. ce qu’il ne trouva plus la jeune
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dame dans la chambre où. il l’avait laissée
après avoir tué le noir , l’esclave grecque
et la. vieille. A l’égard de ce qu’il avait

fait emporter chez lui, il supplia. le juge
de lui en laisser au moins une partie pour
le récompenser des cinq cents pièces d’or

qu’on lui avait volées. A
n Le jugé , sans rien promettre à mon

frère, envoya chez lui quelques-uns de
’ ses gens pour enlever tout ce qu’ily avait;

et lorsqu’on lui eut rapporté qu’il n’y res-

tait plus rien, et que tout avait été mis.
dan; son, garde - meuble, il commanda
aussitôt à mon frère de sortir de la. ville
et de n’y revenir de se vie, parce qu’il
craignait que s’il y demeurait, il n’allât se

l plaindre de son injustice au calife. Cepen-
dant Alnascharobéit à l’ordre sans mur-
murer , et sortit de là. ville pour se réfu-
gier dans une autre. En chemin il fut ren-
contré par des voleurs qui le dépouillèrent
et le mirent nu comme ln main. Je n’eus
pas plutôt appris cette fâcheuse nouvelle ,
que“ je pris un habit et allai le trouver ou
il était. Après l’avoir consolé le mieux r
qu’il me fut possible, je le ramenai et le
fis entrer secrètementflans la ville , où j’en

--« 1-2.-
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eus autant ,de soin que de ses Vautr’es

frères.» .
HISTOIRE

DU SIXIÈME un]; DU BARBIER.

a: I I. ne me reste plus à vous raconter que ’
l’histoire..dev mon sixième frère , appelé

Schacahacr aux lèvres fendues. Il avait en
d’abord l’industrie de bien faire valoir les
cent dxegxhes’ d’argent qu’il avait eues en

partage , de même que ses autres frères , de
aorte qu’il s’était vu fort à son aise; mais un

revers de fortune le réduisit à la nécessité de

demander sa. “vie. Il s’en acquittât avec
adresse , et il a’ëtudiait surtout à se pro,
curer l’entrée des grandes maisons Pa: l’en-

tremise des officier; et des domestiques ,
pour avoir un libre accès auprès des-maîç
trac , et s’nttirer leur compaèsion.

du Un jour qu’il passait devant un hôtel
magnifique , dont la porte élevée laissait
voir une. cour trèæspacieuse oùil y avait une l
foule de domestiques i il s’approcha de l’un



                                                                     

p carias Ananas; - 169
d’entr’eux, et lui demanda à qui apparte-

. nait cet hôtel. a Bouchomme , lui répondit
le domestique , d’où venez-vous pour me
faire cette demande ? Tout ce que vous voyez
ne vous fait-il pas connaître que c’est l’hôtel
d’un Barmecide? Mon frère, à qui la géné.’

rosité et la libéralité des Barmecides étaient

connues , s’adresser aux pliniens , car il y en
avait plus d’un , et les pria de lui donner
l’aumône. a: Entrez , lui dirent-ils , per-
sonne ne vous en empêche, et adressa-
vous vous-même au maître de la maison, il

vous renverra content. n
»Mon frère ne s’attendait pas à tant d’hon-

nêteté 5 il en remercia les portiers , et entra,
avec leur permission , dans l’hôtel , qui était

si vaste, qu’il mit beaucoup de temps à.
gagner l’appartement du Barmecide. Il pé-
métra enfin jusqu’à un grand bâtiment en
carré, d’une très-belle architecture , et en-

tra, par un vestibule qui lui lit découvrir
un jardin des plus propres , avec des allées
de cailloux de“ différentes couleurs qui
réjouissaient la vue. Les appartements d’en
bas qui régnaient à. l’entour , étaient. pres-

que tous à jouta-Ils se fermaient avec de
grands rideaux pour garantir du soleil a

3. l5
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et on les ouvrait pour prendre le fraie
quand la chaleur était passée.
K» n Un lieu si agréable“ aurait causé de

l’ndmirntion à mon frère , s’il eût eu l’esprit

plus boutent qu’iLne l’avait. Il avança , et

entra. tiens une salle richement meublée
et ornée de peintures à feuillages d’or et
d’azur , où il aperçut un homme vénérable

avec une longue barbe blanche , mais sur
un sofa. à. la. place d’hOnne’ur à cë qui lui

il! juger que c’était le maître 8e la“ maison.

En elïet , e’éiait le seigneur Barmecide lui?

même, qui lui dit, d’une minière obli-
- géante; qu’il était le bien-venu , et lui

demanda ce qu’il souhaitait. a: Seigneur,
lui répondit mon frère , d’un air à; lui faire

pitiés, je suis un pauvre homme qui ai
o besoin de l’assîsmuce des personnes puis-

santes et généreuses’ comme vous. à Il ne
pouvait mieux s’adresser qu’à ce seigneur;

qui était recommandable par mille belles
qualités.

- n Le Barmecide parut’étonné de la ré-

ponse de mon frère; et portant ses dent
mains à son estomac , comme pour dé-
chirer Sou habit en signe de douleur: «r Est;
il possible, s’écria-bi] , que je sois à Bagc
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and: et qu’un homme tel que vous soit
dans la nécessité que vous dites Î Voilà ce

que je ne puis souffrir. au A ces démons-
nations , mon frère, prévenu qu’il allait
lui, donner une marque singulière de sa
libéralité , lui donna mille bénédictions,

et lui souhaita toute sorte de biens. c: Il
ne sers pas dit , reprit le Barmecide , que
je vous abandonne, et je ne prétends pas
non plus que vous m’abandonniez. a Sei-
gneur , réplqha mon frèie , je vous jure
que je n’ai rien mangé d’aujourd’hui. n

a: Est-il bien vrai , repartit le Barmecide ,
que vous Soyez à jeun , à l’heure qu’il asti

Hélas , le pauvre homme l Il meurt de faim l
Holà , garçon , ajouta-Fil en élevant la
voix , qu’on apporte vite le bassin et l’eau ,

que nous nous lavions les mains. au Quoi-
qu’aucun garçon ne parût , et que mon
frère ne vît ni bassin ni eau , le Barmecide
néanmoins ne laissa pas de se frotter les
mains comme si quelqu’un eût versé de
l’eau dessus; et en faisant cela , il disait
à mon frère : a: Approches donc , lavez-vous
avec moi. n Schsenbao juges. bien par-là.
que le seigneur Barmecide sinuait à rire; et
comme il entendait-lui-méme la raillerie , et
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qu’il n’ignorent pas la com plaisance-que les

pauvres doivent avoir pour les riches , s’ils
en veulent tirer bon parti , il s’approcha
et lit comme lui.-

c: Allons , dit alors le Barmecide , qu’on
apporte à manger , et qu’on ne fasse point
attendre. sa En achevant ces paroles , quoi-
qu’on n’eût rien apporté , il commença de

faire comme s’il eût pris quelque chose dans
un plat, de porter à sa bouche et de mâcher
à vide , en disant à. mon frère :.« Mangez,
mon hôte , je vous en prie; agissez aussi
librement que si vous étiez chez vous ;
mangez donc : pour un .homme ’affamé , il

me semble que vous faites la petite bou-
che. n «Pardonnez-moi , seigneur, lui ré-
pondit Schacabac en imitant parfaitement ses
gestes , vous voyez que je ne perds pas de
temps et que je. fais assez bien mon devoir. n
a Que dites-vous deice :pain g reprit le Bar-
mecide ç ne le trouvez-vous pas excellent î:
a Ah, seigneur , repartit mon frère ,-qui
ne voyait pas plus de pain que de viande,
jamais je n’en ai mangé de si blanc ni de
si délicat. n a: MangezK-ven donc tout votre
soûl, repliqua le seigneur Barmecide; je
vous assure que j’aizacheté cinq cents pièces
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d’or la boulangère qui me fait de si bon

pain...’. :0 I- Scheherazade voulait continuer; mais le
jour qui paraissait , l’obliger: de s’arrêter à

ces dernières paroles. La nuit suivante elle
poursuivitde cette manière :

mCLXXXIe. NUIT.-

n La Barmecide , dit le barbier , après
avoir parlé de l’esclave sa boulangère-y et
vanté son pain “, que mon frère ne mangeait
qu’en idée , s’écria : a: Garçon, apporte--

nous un autre plat. vMon brave hôte , dit-
il à mon frère ( encore qu’aucun garçon
n’eût paru) , goûtez de ce nouveau mets ,
et me dites si jamais vous avez -mangé du
mouton cuit avec du blé mondé , qui fût”
mieux accommodé que celui-là 3 a cc Il est?
admirable , lui répondit mon frère; aussi
je m’en donne comme il faut. n a Que vous
me faites plaisir! repritle seigneur Banne-
cille. Je vous conjure , par la satisfaction
que j’ai de vous voir si bien manger , de ne
rien laisser de ce mets , puisque nous 10
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. trouvez si fort à votre goût. au Peu de temps i
après , il demanda une oie à la sauce douce, V
nœpminodée avec; du vinaigre, du miel,
(les raisins secs, des poids chiches et des.
ligue; sèches g ce. qui flat apporté commele,
Plat de viande de ponton. a L’oiq est bien
gîasae , dit le Barmecide; mangez-en sen-A
lament une cuisse et une aile. Il fait: mé-
nage“: votre appétit , car il nous revient en-
tore beaucoup d’autres Chaires. n A Effective-

ment -, il demanda plusieurs autres plets
hie différentes sortes. , dont moulière , en
pour“: de faim , continua de faire sem-

Un“ de manger. Mais ce qu’il vantaælns
que toupie reste , fut un agneau nourri de
pistaches, qu’il «donna qu’on servît , et qui

fut seryL de même que les plats précédens.,
a: Oh 3 pour ce mets , dit le. saignai“ Biar-
mecide , c’est un mets dont on ne mange
point silleurs que elles moi! Je veut que
vous vous en rassasiez. n En disant cela,
il Et comme s’il. eût ou un,mqreenu.à la
iniin , et Rapprochant delta. bouche de mon
frète à “a Tenez, lui tilté!) avalez cela:
“spin me: ius’ersihj’ai tort «lavons mm
te plat; à. Mon “frère allonges le tête -, on-

hit la bouche, feignit dei)!!!“ le mon.

I

w...- a -.,.------.--- «ri
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veau , de le mâcher et de l’aValer avec un
extrême plaisir. a ] e savais bien , reprit le
Barmecide , que vous le trouveriez bon. â
(c Rien au monde n’est plus exquis , re-
partit mon frère : franchement , c’est une
chose délicieuse que votre’table. n a: Qu’on
apporte à présent le ragoût l- s’écria le Bar-

Inecide. Je crois que vous n’en serez pas
moins convent que de l’agneau. Hé bien ,
qu’en pensez-vous .7 n a Il est merveilleux,
répondit Schacabac : on y sent tout à la fois
l’ambre -, le clou de girofle , la muscade ,
le gingembre , le poivre , “et les herbes les.
plus odorantes; et toutes ces odeurs sont
si bien ménagées , que l’une n’empêche pas

qu’on ne sente l’autre! Quelle volupté! n
a Faites honneur à ce ragoût , répliqua le
Barmecide; mangez-en donc , ive vous en
prie. Holà , garçon, ajouta-t-il en haus-
sant la voix, qu’on nous donne un nouveau
ragoût. a a Non pas , s’il vous plait , in-
terrompit mon frère : en vérité , seigneur ,
il n’est pas possible que je msnge devan-
tage ; je n’en Puis plus. n

a Qu’on desserve donc , dit alors le
Barmecide, et qu’on apporte les fruits. ”
Il attendit un moment-9 comme pour don-
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ner le temps aux officiers de desservir g après
quoi , reprenant la parole : a Goûtez de ces
amandes , poursuivit-il z elles sont bonnes
et fraîchement cueillies. n Ils firent l’un et
l’autre de même que s’ils eussent ôtéla peau

des amandes“ et qu’ils les eussent mangées.

Après cela , le Barmecide invitant mon
frère à prendre d’autres choses : «Voilà ,

lui dit-il , de toutes sortes de fruits , des
gâteaux , des confitures sèches , des com-
potes. Choisissez ce qu’il vous plaira. »

quis avançant la main , comme s’il lui eût
présenté quelque chose: a: Tenez , conti-
nua-t-il , voici une tablette excellente pour
aider à faire la digestion.» Schaoabac fit
semblant de prendre et de manger. u Sei-
gneur , dit-il , le musc n’y manque pas l n“
a Ces sortes de tablettes se font chez moi,

répondit le Barmecide; et en cela , comme
en tout ce qui se fait dans me. maison , rien
n’est épargné. n Il excita encore mon frère

à manger : a Pour un homme , poursuivit-
il, qui étiez encore à jeun lorsque vous
êtes entré ici , il me paraît que vous n’avez

guère mangé. a: a Seigneur , lui repartit
mon frère , qui avait mal aux mâchoires à
force de mâcher à vide , je vous assure °quo

;

1

l
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je suis tellement rempli , que je ne saurais
manger un seul morceau de plus. n

a: Mon hôte , reprit le Barmecide , après
avoir si bien mangé ., il faut que nous bu-
vions (1). Vous boirez bien du vin? n
(c Seigneur; lui dit mon frère , je ne boirai
pas de vin, s’il vous plaît , puisque pela
m’est défendu. n «Vous êtes trop scrupu-
leux , répliqua le Barmecide : faites comme
moi. n a J’en boirai donc par complaisance,’

repartit Schacabac. A Ce que je vois , vous
voulez que rien ne manque à votre festin;
Mais comme je ne suis point accoutumé à

,boire in vin , je crains de commettre quel-
que faute coutre la bienséance, et même
contre le” respect qui vous est dû 3 c’est
pourquoi je vous prie encore de me dispen-
ser de boire du vin g je me contenterai de
boire de l’eau. a» a Non’, non , dit le Bar-

mecide, vous boirez du vin. a En même
.temps il commanda qu’on en apportât; mais
le vin ne fut pas plus réel que la viande et
les fruits. Il lit semblant de se verser à

i boire et de boire le premier; puis faisant

------.--------.----(1) Les Orientaux , et particulièrement le! ma-
hométans, ne boivent qu’après le repas.

I
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semblant de verser à boire pour mon frère
et de lui présenter le verre s a Buvez à ma.
santé, lui dit-il à. sachéns un Peu si vous
trouverez ce vin bon. à: Men frère feignit
de prendre le verre , de le regarder de près ,
comme pour voir si la souleur “vin-était
belle, et de se le porter au neigeux) juger
si l’odeur en était agréable 1; il fit une
infonde inclinâtion de tête au Barmecide ,
“pour lui marquer qu’il prenaiËIa liberté de

Boire à sa santé, et enfin il lit semblant de
boire avec toutes les démonstrations d’un
homme qui boit avez; blaisir. a Seigneur ,
dit-il , je trouve ce vin excellent; mais il
n’est pas assez fort , ce me semble. n (ç Si
“vous au souhaitez qui ait plus de fqrce , ré-

ondit le Barmecide , vous n’avez qu’à. pax-

er 2 il y en a dans ma enveide plusieurs
sortes. Voyez si vous serez content de
(gelai-ci. in A ces mots , il à; semblant (le
se verset-d’un entre vin à luièimême , et
puis mon frère. Il fit bels tarit Ide fois ,
que Scheeabac, feiguant ique le vie l’eveit
échauffés bourrait l’homme ivre; leva la
main, et frappa le Barmecide à la. tête siru-
damait; ami!” le “renversa. paf -Il
voulut “même le frapper encore ’ mais le.

2
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Barmecide présentant la mâin pour éviter le

coup, lui cria r a Etesfvous fou î n Alors
mon frère se retenant , lui dit : a Seigneur ,
vous avez en la. bonté de recevoir chez vous
votre esclave , et de lui donner un. grand
festin : vous deviez vous contenter de m’a-
Voir fait manger; il ne fallait pas me faire
boire du vin , car je vous avais bien dit que
je pourrais vous manquer de respect. J’en
suis très-fâché , et je vous en demande mille“

Pardons. n  
n A peine eut-il achevé ces paroles , que

le Bârmecide , au lieu de se mettre en coq
1ère, se prit à tirerie toute sa force. a Il y a
long-terni” , lui dit-i1], que je cherche un.
hoinrne de votre csj’a-ctère,n n

a: Mais , site , dit Scheberazade àu sultan
des Indes , je ne prends pas garde Qu’il est
jour. n Schahriar se leva aussitôt ; et (la. nui;
suivante , la sultane continue de parler du;

ces termes z .
ëLXXXII’è. NUIT.

Sm: , le barbier poursuivant. l’histoire de
coli sixième frère :
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« Le Barmecide , ajouta-t-il , fit mille

caresses a Schacabac. ce Non-seulement ,
lui dit-il , je vous pardonne le coup que
volts m’avez donné , je veux même désor-

mais que nous soyons amis , et que vous
n’avez pas d’entre maison que la mienne.

Vous avez eu la complaisance de vous ac-
commoder à mon humeur, et la patience de
soutenir la plaisanærie jusqu’au bout; mais
nous allons manger réellement. n En ache-
vant ces paroles, il frappa des mains, et
commanda à plusieurs domestiques , qui
parurent, d’apporter La table et de servir. Il
fut lobéi promptement, et mon frère fut
régalé; des mêmes mets dont il n’avait
goûté qu’en idée. Lorsqu’on eut desservi ,

on apporta du vin ; et en même temps , un
nombre d’esclaves belles et richement ha-
billées entrèrent et chantèrent au son des
instrumens quelques airsagréables. Enlin ,
Sclfacabàc eut tout sujet d’être content des
bontés et des honnêtetés du Barriœcide , qui

le goûta , en usa avec lui familièrement,
et lui lit donner un habit de sa garde-
robe;

n Le Barmecide trouva dans mon frère
tant d’esprit et une si grande intelligence en
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toutes choses , que peu de jours après il lui
confia le soin de toute sa maison et de toutes
mas affaires. Mou frère s’acquitte fort bien
de son emploi durant vingt années. Au
bout de temps-là , le généreux Barmecide ,
accablé de vieillesse, mourut; et n’ayant
pas laissé d’héritiers , on confisqua tous ses

l biens au profit du prince; On dépouilla mon
frère de tous ceux qu’il avait amassés ; de

’ sorte que , se voyant réduit à. son premier
état , il se joignit à une caravane de pèlerins
de la. Mecque , dans le dessein de faire ce
pèlerinage à la faveur de leurs charités. Par
malheur , la caravane fut attaquée et pillée
par un nombre de Bedouins (1) supérieur à.
celui des pèlerins. Mon frère se trouva es-
clave d’un Bedouin qui lui donna la bas-
tonnade pendant plusieurs jours pour l’o-
bliger à se racheter. Schacabac lui protesta
qu’il le maltraitait inutilement. a Je suis
votre ’ esclave , lui disait-il , vous pouvez
disposer de moi à votre volonté ; mais ie
vous déclare que je suis dans la dernière

(1) Les Bedouins sont des Arabes erraus dans les n
déserts , qui pillent les caravanes quand elles ne
sont pas assez fortes pour leur résister.

à, 16
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pauvreté , et qu’il n’est pas en mon pouvoir

de me racheter. a: Enfin , mon frère eut beau
lui exposer toute sa misère , et tâcher de le
fléchir par ses larmes , le Bedouin fut im-
pitoyable,; et de dépit de se voir frustré
d’une somme .oonsidérable sur laquelle il
avait compté, ilpritson couteau, et lui fendit
les lèvres pour se venger , par cette inhu-

’ mannité , de la perle qu’il croyait avoir

(site. l ’ -n Le Beâouin avait une femme assez
jolie , et souvent quand il allait faire ses
courses , il laissait mon frère seul avec elle.
Alors 1s femme n’oublieit rien pour con-
soler mon frère de la rigueur de l’esclavage.
Elle lui faisait assez connaître qu’elle l’ai-

. mais 3 mais il n’osait répondre à sa passion ,

de peur de s’en repentir, et il évitait de se
trouver seul avec elle , autant qu’elle cher-
chai; l’occasiond’étre saule avec lui .Ell’e avait

une si grande habitude debsdiner et de jouer
aveclecruelSchacabac toutes les fois qu’elle
le voyait, que lcela lui arriva un jour en
présence de son mari. Mon frère,sans prendre
garde qu’il les observait , s’avisa , pour ses
péchés , de badiner aussi avec elle. Le Be-
doum s’imagine. aussitôt qu’ils vivaient tous
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deux dans une. intelligence criminelle; et ce
conpçon le mettant en fureur, il se jeta sur
mon frère; et après l’avoir mutilé d’une ma-

nière barbare, il le conduisit sur un cha-
meau au liant-d’une montagne déserte, où il

le laissa. La montagne était sur le chemin
de Bagdad , de sorte que les passans qui
l’avaient rencontré , me donnèrent avis du
lieu où il était. Je m’y rendis en diligence.
Je trouvai l’infortuné Scbacabac dans un.
état déplorable. Je lui donnai le secoure
dont il avait besoin, et le-ramenai dans la
ville. a).
w n Voilà ce que je racontai au calife Mos-
unser Billah, ajouta le herbier. Ce prince
m’applaudit par de nouveaux éclats de rire.
a: C’est présentement , me dit-il , que je ne
puis douter qu’on ne vous ait donné , à juste

titre , le-surnom de silencieux : personne ne ’
peut“ dire le contraire. Pour certaines cause.
néanmoinq , je vous commende de partir au,
plus tôt de la ville. Allez , et que je n’en-
tende plus parler de vous. n Je cédai à. la. né-
cessité, et voyageai “plusieurs années dans
des pays éloignés. J ’nppris enfin que le calife

était mon; je retournai à Bagdad , où je ne
trouvai par un seul de mes frères en vie.
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Ce fut à mon retour en cette ville , que je
rendis au jeune boiteux le service important
que’vous avez entendu. Vous êtes pourtant
témoin de son ingratitude , et de la manière
injurieuse dont il m’a traité. Au lieu de me
témoigner de la reconnaissance , il a mieux
aimé me fuir et s’éloigner de son pays. Quand
j’eus appris qu’il n’étaibælus à Bagdad ,

quoique personne ne me sût dire .au uni de
quel côté il avait tourné ses pas , je ne laissai

pas toutefois de me mettre en chemin pour
le chercher. Il y a long-temps que je cours
de province en province; et lorsque j’y pen-
sais le moins , je l’ai rencontré aujourd’liui.

- Je ne m’attendais pas àle voir si irrité contre

11101.... s)
Schehemzade , en cet endroit, s’apercevant

qu’il était jour , se tut g et la nuit suigante“ ,

elle reprit le (il de son discours de cette
sorte :

CLXX XIIIe. NUIT.
Sm: , le tailleur; acheva de raconter au
sultan de Casgar l’histoire du jeune boiteux
et du barbier de Bagdad , de la manière que

un“ à

.câ-N--- .

Ami-.-
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j’eus l’honneur de dire hier à votre ma-
jesté :

(C Quand le barbier,“ continua-bi] f eut
fini son histoire , nous trouvâmeq que le
jeune homme n’avait pas eu tort de l’ac-
cuser d’être un grand parleur. Néanmoins
nous voulûmes qu’il demeurât avec nous ,
et qu’il fût du régal que le maître de la
maison nous avait préparé. Nous nous
mîmes donc à. table , et nous nous réjouîmes

jusqu’à la. prière d’entre le midi et le cou-

cher du soleil. Alors toute la compagnie se
sépara ; et je vins travaillerà ma boutique ,
en attendant qu’il fût temps de m’en retour-

ner chez moi.
a) Ce fut dans cetlintervalle que le petit

bossu , à demi ivre , se présenta devant ma.
boutique , qu’il chanta et joua doser: tam-
bour de basque. Je crus qu’en l’emmenant

au logisavec moi , je ne manquerais pas de
divertir ma femme; c’est pourquoi je l’em-

menai. Ma femme nous donnamn plat de
poisson .et j’en servis un morceau au bossu,
qui le mangea sans prendre garde qu’il y
avait une arête. Il tomba devant nous sans
sentiment. Aprèskavoir en vain essayé de le
secourir dansil’embarras où nous mit un

’ à
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accident si funeste , et dans la crainte qu’il
nous causa, nous n’hésitâmes point à portor

le coups hors de chez nous , et nous le fîmes
adroitement recevoir chez le médecin juif.
Le médecin juif le descendît dans la cham-
bre du pourvoyeur, et le pourvoyeur le porta
dans la me , où on a cru que le marchand
l’avait tué. Voilà , site , abuta le tailleur,
ce quer j’avais à dire pour satisfaire votre
majesté. C’est à elle à prononcer ’si nous

sommes dignes de sa clémence ou de sa co-
lère , de la vie ou de la mort. a

Le sultan de 08.9881“ baisai Voir sur son
visage un air content qui redonna la vie au
tailleur et à ses camarades. «Je ne puis
disconvenir , dit-il, que je ne sois’plus
frappé de l’histoire du jeune boiteux , de
celle du barbier , et des aventures de ses
frères , que de l’histoire de mon bouiÎon.
Mais avant que de vous renvoyer chez vous
tous quatre, et qu’on enterre le corps du
bossu , je voudrais voir ce barbier qui “est
cause que je vous pardonne. Puiuu’il se
trouve dans me: capitale, il est aisé de con-i
tenter ma curiosité-“n En même’temps il
dépêcha un huissier pour l’aller chercher
avecle tailleur, qui savait où3il pourrait être.
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L’huissier et le tailleur revinrent bientôt ,

et amenèrent le barbier qu’ils présentèrent

au sultAn. Le barbier était uni-vieillard qui
pouvait avoir quatre-vingt-dix ans. Il avait
la barbe et les sourcils blancs comme neige ,
les oreilles pendantes et le nez fort long. Le
sultan ne put s’empêcher de rire en le voyant.

a Homme silencieuxtlui dit-il , j’ai appris
que vous saviei des histoires merveilleuÀ
ses , voudriez-vous bien m’en raconter
quelques-unes Ë a: a Sire , lui répondit le

.barbier , laissons là , s’il vous plaît, pour le

présent , les histoires que je puis savoir. Je
supplie très-humblement votre majesté de
me permettre de lui demander ce que font
ici devant elle ceChrétien , ce Juif, ce Mu-
sulman , et ce bossu mort que je vois la
étendu par terre. a) Le sultan sourit de
la. liberté du barbier , et lui répliqua :
c: Qu’est-ce que cela vous importe ? a: a Site,

repartit le barbier, il m’importe de faire la.
demande que je fais , afin que votre majesté
sache que je ne suis pas ungrand parleur ,
comme quelques-uns le prétendent, mais
un homme justement appelé le silen-

cieux.......» jScheherazade , frappée par la clarté du
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jourqui commençait à éclairer l’appartement

du sultan des Indes , garda le silence en
cet endroit , et reprit son discours la nuit
suivante en ces termes :

CLXXXIVc. NU I T.V

SIRE, le sultan de Casgar eut la complai-
sance de satisfaire la curiosité du barbier. Il
commande. qu’on lui racontât l’histoire du

petit bossu , puisqu’il paraissait le souhaiter
avec ardeur. Lorsque le barbier l’eut enten-
due, il branla tête, comme s’il eût voulu
dire qu’il y avait Ià-dessous quelque chose
de caché qu’il ne compienait pas. ne Véri-

tablement, s’écria-t-il , cette histoire est
surprenante; mais je suis bien aise d’exa-
miner de près ce bossu. a) Il s’en appprocha ,

s’assit par terre, prit la tête sur ses genoux;
et après l’avoir attentivement regardée, il
fît tout-à-coup un si grand éclat de rire et
avec si peu de retenue , qu’il se laissa aller
sur le dos à la renverse , sans considérer
qu’il étaigdevant le sultan de Casgar. Puis
se relevant sans cesser de rire : cc On le dit
bien. etavec raison, s’écria-t-il encore, qu’on
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ne meurt pas sans cause. Si jamais histoire
a mérité d’être écrite en lettres d’or , c’est

celle de ce bossu. au
n A ces paroles , tout le monde regarda

lebarbier comme un bouffon , ou comme
unvieillard quiavait l’esprit égaré. «Homme

silencieux , lui dit le sultan, parlez-moi :
qu’avez-vous donc à rire si fort ? n a Sire,
répondit le barbier, je jure par l’humeur
bienfaisante de votre majesté, que ce bossu
n’est pas mort; il est encore en vie; et je

sen: passer pour un extravagant, si je ne
vousyle faiàvoir à l’heure même. a En ache-

vant ces mots, il prit une boîte où il y
. avait plusieurs remèdes , qu’il portait sur

luipour s’en servir dans l’occasion , et il
en tira une petite fiole balsamique dont il
frotta long-temps le cou du bossu. Ensuite
il prit dans son étui un ferrement fort pro-
pre qu’il lui mit entre les dents; et après
lui avoir ouvert la bouche, il lui enfonça
dans le gosier de petites pincettes , avec
quoi il tira le morceau de poisson et l’a-
rête qu’il fit voir à tout le monde. Aussitôt
le bossu éternua , étendit les bras et les
pieds , ouvrit les yeux , et donna plusieurs
i ures signes de vieÀ
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oa: [Le sultan de Casgar et tous ceux qui

furent témoins d’une si belle opération,
furent moins surpris devoir revivre le bossu,
après avoir passé une nuit entière et la
plus grande partie du jour sans donner æ].
cun signe de vie , que du mérite et de la
capacité du barbier , qu’on commença, mal-
gré ses défauts , à regarder comme un grand
personnage. Le sultan, ravi de joie et d’ad-
miration , ordonna que l’histoire du bossu
fût mise par écrit avec celle du barbier,
afin que .la mémoire, qui méritait si bien
d’être conservée , ne s’en étai t jamais.

Il n’en demeura pas là : pour que le mile
leur, le médecin juif , le pourvoyeur et le
marchand chrétien , ne se ressouvinssent
qu’avec plaisir de l’aventure que l’accident

du bossu leur avait causée , il ne les ren-
voya chez eux qu’après leur avoir donnés
à chacun une robe fort riche dont il les
fit revêtir en sa présence. A l’égard du bar-

bier , il l’honora. d’une grosse pension , et

le retint auprès de sa personne. a p
La sultane Scheherazade finit ainsi-cette

longue suite d’aventures auxquelles la pré-
tendue mort du bossu avait donné occasion.
Comme le jour paraisaait déjà. , elle ne tut;
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et sa chère sœur DinarZade voyant qu’elle
ne parlait plus , lui dit : r: Ma princesse ç
ma sultane , je suis d’autant plus charmée
de l’histoire que vous venez d’achever ,
qu’elle finit par un incident l quoi je ne
m’attendais pas. J’avais cru le-bossu mort
absolument. a: a Cette surprise m’a fait plai-
sir, dit Schahriar , aussi bien que les aven-
tures des frères du barbier. a: a: L’histoire
du jeune boiteux de Bagdad m’a encore
fort divertie , reprit Dinarzade. n «J’en suie
bien aise ,. ma chère sœur , dit la sultans;
et puisque j’ai en le bonheur de ne pas en-
nuyer le sultan , notre seigneur et maître ,
si sa maiesté me faisait encore la grâce
de me conserver la vie , j’aurais l’honneur
de lui raconter demain l’histoire des amours
d’Aboulhassan Ali Ebn Becar et de Schem-
selnibar, favorite du calife Haroun Alras-
child , qui n’est pas moins digne de son
attention et de la vôtre que l’histoire du.
bossua) Le sultan des Indes , qui était assez
content des choses dont Scheherazade l’avait
entretenu jusqu’alors , se laissa aller au
plaisir d’entendre encore l’histoire qu’elle

lui promettait. “
Il se leva pour faire sa prière et tenir 5°.
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conseil , sans toutefois rien témoigner de sa
bonne volonté à la sultane.

I’CLXXXYB. NUIT.

DINAILZADE , toujours soigneuse d’éveiller
sa sœur , l’appela cette nuit à l’heure ordi-

naire. a Ma chère sœur, lui dit-elle , le
jour paraîtra bientôt; je vous supplie , en
attendant , de nous raconter quelqu’une de
ces histoires agréables que vous savez. v «Il
n’en faut pas chercher d’autre , dit Schahriar,

que celle des amours d’Aboulhossan Ali
Ebn Becaret de Schemselnihar , favorite
du calife Haroun Alraschild. a» z: Sire , dit

1 Scheherazade , ie vais contenter votre curio-
sité.» En même temps elle commença. de

cette manière : .
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HISTOIRE
. -D’ABQULHASSAN AL! EBN DEGARIo

ET DE SCHEMSELNIHAR , FAVORITE DU
“LIÉE HAROUN ALnASCl-IILD.

Sous le règne du calife Haroun Alraschild ,
il y avait à Bagdad un droguiste qui se
nommait Aboulhassan Ebn Thaher, homme
puissamment riche , bien fait , et très-

, agréable de sa personne. Il avait plus d’es-
prit et de politesse que n’en ontgvordinai-
rement les gens de sa. profession; et sa.
droiture , sa sincérité , et l’eniouenient de

son humeur le faisaient aimer et rechercher
de tout le monde. Le calife , qui connais-
sait son mérite ,. avait en lui une confiance
aveugle. Il l’estimait tant, qu’il se reposait
.surAlui du soin de faire fournir aux dames
ses favorites joutes les choses dont elles
pouvaient avoir besoin. C’était lui qui
choisissait leurs habits, leurs ameublements
et leurs pierreries : ce qu’il faisait avec un

goût admirable. ISes bonnes qualités et la faveur du calife

3! .17.
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attiraient chez lui les fils des émirs et des
autres ofliciers du premier rang; sa maison
était le rendez-vous de toute la noblesse
de la cour. Mais parmi les jeunes seigneurs
qui l’allaient voir tous les jours, il y en
avait un qu’il considérait plus que tous les
autres , et avec lequel il avait contracté une
amitié particulière. Ce seigneur s’appelait
Aboulhassan Ali Ebn Becar, et tirait son
origine d’une ancienne famille royale de
Perse. Cette famille subsistait encore à Bag-
dad depuis que par la. force de leurs armes;
les musulmans avaientfait la conquête de ce
royaume. La nature semblait avoir pris plai-
sir à assembler dans ce jeune prince les
plus rares qualités du corps et de l’esprit:
il avait le visage d’une beauté achevée , la

taille fine, un air aisé , et une physiono-
mie si engageante , qu’on ne pouvait le
voir sans l’aimer d’abord. Quand il par-
lait, il s’exprimait toujours en des termes
propres et choisis , avec un lour agréable et
nouveau 5 le son de sa voix avait même quel-
que chose qui charmaittous ceuxqui l’enten-
daient. Avec cela , comme il avait beaucoup
d’esprit et de jugement , il pensait et par-
lait de tout“ choses avec une justesse nd-
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mirable. Il avait tant de retenue et de mo-
destie , qu’il n’avançait rien qu’après avoir

pris toutes les précautions possibles pour
ne pas donner lieu de soupçonner qu’il préç
férât son sentiment à celui des autres.

. Étant fait comme je viens de le représen-
ter , il ne faut pas s’étonner si Ebn Thaher
l’avait distingué des autres jeunes seigneu re

de la cour , dont la plupart avaient les vices
opposés à ses vertus. Un jour que ce prince
était chez Ebn Thaher , ils virent arriver
une dame montée sur une mule noire et
blanche , au milieu de dix femmes esclaves
qui l’accompagnaient à pied , toutes fort
belles , autant qu’on en pouvait juger à. leur
air, et au travers du voile qui leur couvrait
le visage. La dame avait une ceinture cou-
leur de rose , large de quatre doigts , sur
laquelle éclataient des perles et des dia-
mans d’une grosseur extraordinaire; et pour
sa beauté , il était aisé de voir qu’elle sur-

passait celle de ses femmes , autant que la
pleine lune surpasse le croissant qui n’est
que de deux jours. Elle venait de faire quel-
qu’ernplette; et comme elle avait à. parler
à Ebn Thaher, elle entra dans sa bouti-
que qui était propre et spacieuse, et il la
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reçut avec toutessles marques du plue pro-
fond respect en la priant de s’asseoir , et
lui montrant de la main la place la plus
honorable.

Cependant le prince de Perse ne voulant
pas laisser passer une si belle occasion de
faire voir sa politesse et sa galanterie ,nc-
commodait le coussin d’étoffe à fond d’or

qui devait servir d’appui à la dame. Après
quoi il se retira promptement pour qu’elle
s’assit. Ensuite l’ayant saluée en baisant

le tapis à ses pieds, il se releva et de-
meura debout devant elle au bas du sofa.
Comme elle en usait librement-chez Ebn
Thaher , elle ôta son voile , et fit briller
aux yeux du prince de Perse une beauté si
extraordinaire , qu’il en fut frappé jusqu’au
cœur.’De son côté , la. dame ne put s’em-

pêcher de regarder le prince , dont la vue
fit sur elle la même impression. a Seigneur ,
lui dit-elle d’un air obligeant ,- je vous prie
de vous asseoir. n Le prince de Perse obéit .
et s’assit sur le bord du sofa. Il avait tou-
jours les yeux attachés sur elle , et il avalait
à longs traits le doux poison de l’amour.
Elle s’aperçut bientôt de ’ce qui se passait

en son aine; et cette découverte acheva
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de l’enilammer pour lui. Elle se leva ,
s’approcha. d’Ebn Thaher , et après lui
avoir dit tout bas le motif de sa venue ,
elle lui demanda le nom et le pays du
prince de.Perse. cr Madame, lui réponr
dit Ebn Thaher, ce jeune seigneur dont
vous me parlez , se nomme Aboulhas-
sen Ali Ebn Becar , et est prince de race

royales» ILa dame fut ravie d’apprendre que la
personne qu’elle aimait déjà passionné-
ment, fût d’une si haute condition. «Vous
voulez dire , sans doute , reprit-elle , qu’il
descend des rois de Perse’îJ a: (t Oui 5 ma-

dame , repartit Ebn Thaher , les derniers
rois de Perse sont ses ancêtres. Depuis la:
conquête de ce royaume , les princes de sa
maison’se sont toujours rendus recomman-v
dables à la cour de nos califes. n cc Vous
me faites un grand plaisir , dit-elle , de me
faire connaître ce jeune seigneur. Lorsque
je vous enverrai cette femme , ajouta-belle V
en lui montrant une de ses esclaves , pour
vous avertir de me venir voir , je vous prie
de l’amener avec vous. Je suis bien aise qu’il

voie la magnificence de ma maison, afin
- qu ’11 puisse publier que l’avarice ne règne

*
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point à Bagdad parmi les personnes de qua-
lité. Vous entendez bien ce que je vous (lis?
N’y manquez pas ; autrement je serai fâ-
chée contre vous , et ne reviendrai ici de

me vie. a: “ .Ebn Thsher suit trop de pénétration pour

ne pas juger,par ces paroles. des sentimens
de le darne. a Ma princesse , me reine , re-,
partit-il, Dieu me préserve de vous donner
jamais aucun sujet de colère contre moi! Je
me ferai toujours une loi d’exécuter vos
ordres.» A cette. réponse, la dame prit
congé d’Ebn Thsher, en lui faisant une incli-
nation de tète; et après avoir jeté au prince
de Perse un regard obligeant , elle remonta
sur se mule.

Le sultane Schehersnde se tut en ce:
endroit, au grand regret’du sultan des In-

des, qui fut obligé de se lever“ à cause du

jour qui paraissait. Elle continus cotre
histoire le nu suivante, et dit àSchsh-

sur z ’ . K
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cmCLX XXV 1°. NUIT.

Sm: , le prince de Perse , éperdument
amoureux de le dame , la conduisit des yeux
tant qu’il put la voir, si il y, avait déjà
long-temps qu’il ne la voyait plus , qu’il
avait encore la. vue tournée du côté qu’elle
avait pris. Ebn Thsher l’avertit qu’il remar-
quait que quelques personnes l’observaient,
et commençaient à. rire de le voir en cette
attitude. «Hélas , lui dit le prince, le monde
et vous auriez compassion de moi , si vous
saviez que la belle dame qui vient de sortir
de elles vous , emporte avec elle la meilleure
partie de moi-même , et que le reste cher-
che à. n’en pas demeurer séparé! Apprenez-

moi, je vous en conjure , ajouta-t-il , quellq .
est cette dame tyrannique qui force les gens
ll’simer , sans leur donner le temps de se
consulter P u a: Seigneur , lui répondit Ebn
Thaher, c’est la fameuse Schemselnihar (l ),
la première favorite du calife notre maî-
tre. n a Elle est ainsi nommée avec justice ,

(I) Ce mot arabe signifie le soleil du jour.
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interrompit le prince , puisqu’elle est plus
belle quele soleil dans un jour sans nuage.»
a Cela est vrai , répliqua. Ebn Thaher : aussi
le Commandeur des croyans l’aime , ou
plutôt l’adore. Il m’a commandé très-
expressément de lui fournir tout ce qu’elle
me demandera , et même de la prévenir,-
dutant qu’il me sera possible, en tout ce
qu’elle pourra désirer. n

Il lui parlait dela sorte afin d’empêcher
qu’il ne s’engageât dans un amour qui ne
pouvait’êrre que malheureux g mais cela ne
servit qu’à renflammer davantage. «Je m’é-

tais bien douté , charmante Schemselnihar,
s’écria-t-il, qu’il ne inciserait pas permis
d’élever iusqu’à vous ma pensée. Je sensu

bien toutefois , quoique sans espérance
d’être aimé de vous , qu’il ne sera pas en.

mon pouvoir de cesser de vous aimer. Je
vous aimerai donc , et je bénirai mon son
d’être l’esclave de l’objet le plus beau que le

soleil éclaire. n

Pendant que le prince de Perse consacrait
ainsi son cœur à la belle Schemselnihar,
cette dame , en s’en retournant chez elle ,
songeait aux moyens. devoirle prince, et
de s’entretenir en liberté avec lui. Elle ne
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fut pus plutôt rentrée dans - son palais ,
qu’elle envoya à Ebn Thaher celle de ses
femmes qu’elle lui avait montrée , et à qui

elle avait donné toute sa confiance , pour
lui dire de la venir voir , sans différer , avec
le prince de Perse. L’esclave arriva à la
boutique d’Ebn Thaher dans le temps qu’il
parlait encore au prince , et qu’il s’efforçait

de le dissuader , par les raisons les plus
fortes , d’aimer la favorite du calife. Comme
elle les vit ensemble : a: Seigneurs , leur
dit-elle , mon honorable maîtresse Schem-
selnihar , la première favorite du Comman-
deur des croyans , vous prie de venir à son
palais où elle vous attend. n’ Ebn Thaher ,
pour marquer combien il était prompt à
obéir , se leva aussitôt sans rien répondre à.
l’esclave , et s’avança pour la suivre , non

sans quelque répugnance. Pour le prince ,
il la suivit, sans faire réflexion au péril qu’il

y avait dans cette visite. La présence d’Ebn
T haher , qui avait l’entrée chez la favorite ,
le mettait là-dessus hors d’inquiétude. Ils
suivirent donc l’esclave qui marchait un peu
devant aux. Ils entrèrent après elle dans le
palais du calife , et la joignirent à la porte
du petit palais de Schemselnihar , qui était
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déjà ouverte. Elle les introduisit dans une
grande salle , où elle . les, pria de s’as-

seoir. .Le prince de Perse-se crut dans un de ces
palais délicieux qu’on nous promet dans

a l’autre monde. Il n’avait encore rien vu qui

approchât de la. magnificence du lieu ou il
ce trouvait. Les tapis de pied , les coussins
d’appui et les autres acœmpagnemns du
lofa , avec les ameublemens , les ornemens
et l’architecture , étaient d’une beauté et

d’une richesse surprenantes. Peu de temps
après qu’ils se furent assis , Ebn Thaher et
lui, une esclave noire, fort propre , leur
servit une table couverte de plusieurs mets
très-délicats ,p dont l’odeur admirable fai-

sait juger de la finesse des assaisonnemens.
Pendant qu’ils mangèrent , l’esclave qui les

avait amenés , ne les abandonna point : elle
prit un grand soin de les inviter à manger
des ragoûts qu’elle connaissait pour les
meilleurs; d’autres esclaves leur versèrent
d’excellent vin sur la lin du repas. Ils ache-
vèrent enfin , et on leur présenta à chacun
séparément un bassin et un beau, vase d’or.

plein d’eau pour se laver les mains; après
quoi on leur apporta. le parfum d’aloëa dans



                                                                     

connu sans“. 303
une cassolette portative qui était; aussi d’or,
dent ils se parfumèrent la barbe et l.’hnbille-
ment. L’eau de senteur ne fut pas oubliée ’:“

elle était dans un vase d’or enrichi de dis-4
yuans et-de rubis , fait exprès pour cet usage;
et elle leur “fut jetée dans l’une et dans l’autre

main , qu’ils se passèrent sur la barbe et sur

tout le visage , selon la coutume. Ils se
mirent à leur place; mais ils étaient à peine
assis, que l’esclave les pria de se lever et
de la suivre. Elle leur ouvrit une porte de
la salle où ils étaient , et ils ensilèrent dans
un vaste salon d’une structure merveilleuse.
C’était un dôme d’une ligure des plus agréa-

bles , soutenu par cent colonnes d’un beau
marbre blanc comme l’albâm. Les bases et
les chapiteaux de ces colonnes émient ornés
d’animaux à quatre pieds , et d’oiseau:
dorés de différentes espèces. Le tapis de
pied de ce salon amodierai” ,I composé
d’une seule pièce vàÂbtiâ’ d’or , rehaussé de

bouquets de rose de soie rouge et blanche ,
et le dôme peint de même à l’arsbesque,
offraient à sla’vue un objet des plus char-
mnns. Entre chaque colonne , il y avait un
petit“ sofa garni de la même sorte , avec de
grands une: de porcelaine g de “Mil 1 d°
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jaspe ,’ de jais , de porphyre , d’agate , et l
d’autres grutièresçrécîeuses, garnis d’or et

de» pierreries. Les espaces qui émient entre
les colonnes , émientautant de grandes fe-
“nêtres avec des avances à hauteur d’appui ,

garnies de même que les sofas , qui avaient
vue sur un jardin le plus agréable du monde.
Ses. allées étaient de petits cailloux de diffé-

rentes couleurs , qui représentaient le tapis
de pied du salon en dôme .ç :de minière
qu’en regardant le tapis.en dedanset- en de-
hors , il semblait que le dôme et le jardin ,
avec tous les ngrémene, fussent sur lemême
tapis. La vue était terminée à l’entour, le

long des allées , par deux canaux d’eau
claire comme de l’eau de. roche , qui gal-l
(laient la même ligure circulaire que le dôme, .
et dont l’un , plus élevé que l’autre , laissait

tomber son eau en nappe dans le dernier; et
de beaux vases de brame dorés , garnis l’un
après l’autre d’ubrisçeaux et de fleurs ,
étaient posés sur celui-ni d’espace eùçspace.

Ces allées faisaient une séparation entre
de grands espaces plantés d’arbres droits
et touffus , où mille oiseaux formaient un
concert mélodieux , et divertissaient la vue
par leurs vols divers , et Par les combçts
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tantôt innocens et tantôt sanglons qu’ils se
livraient dans l’air.

Le prince de Perse et Ebn Thaher s’ar-
rêtèrent long-temps à examiner cette grande
magnificence. A chaque chose qui les Frap-
pait , ils s’écriaient pour marquer leur sur-
prise et leur admiration, particulièrement
le prince de Perse qui n’avait jamais rien.
vu de comparable à ce qu’il voyait alors.
Ebn Thaher, quoiqu’il fût entré quelque-

fois dans ce bel endroit , ne laissait pas
d’y remarquer des beautés qui lui l parais-

saient toutes nouvelles. Enfin , ils ne se
lassaient pas d’admirer tant de choses sin-
gulières , et ils en étaient encore agréable-
ment occupés , lorsqu’ils aperçurent une
troupe de femmes richement habillées.
Elles étaient toutes assises tau-dehors
et à. quelque distance du dôme , cha-
cune sur un siège de bois de platane
des Indes , enrichi de fil d’argent à com-

À patinons, avec un instrument de musiqua
à la main; et elles n’attendaient que. le
moment qu’on leur commandât d’en jouer.

Ils allèrent tous deux se mettre dans
l’avance d’où on les voyait en face , et en.
regardant à la droite 1 ils virent uneôgramh-

3. 1x



                                                                     

v

206 LES MILLE ET une nous ,
cour d’où l’on montait au jardin par des
degrés , et qui était environnée de très-beaux

appartemens. L’esclave les avait quittés;
et comme ils étaient seuls , ils s’entre-
tinrent quelque temps: « Pour vous ,
qui êtes un homme sage, dit le prince
de Perse, je ne doute pas que vous ne
regardiez avec bien deila satisfaction toutes
ces marques de grandeur et de puissance.
A mon égard , je ne pense pas qu’il y ait
rien au monde de plus surprenant; mais
quand je “viens à faire réflexion que c’est

ici la demeure éclatante de la trop aimable
Schemselnihar , et que c’est le premier
monarque de la terre qui l’y retient , je
vous avoue que je me croîs le plus infor-
tuné de tous les hommes. Il me paraît qu’il

n’y a point de destinée plus cruelle que la
mienne, d’aimer un objet soumis à mon
rival, et dans un lieu. où ce rival est si
puissant, que je ne suis pas même en ce
moment assuré de ma vie. n

Scheherazade n’en dit pas davantage Cette
nuit , parce qu’elle vit paraître le jour. Le
lendemain elle reprit la parole , et dit au
sulan des Indes :
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ÇLXXXVIIe. NUIT.

SIRE, Ebn Thalier entendant parler le
prince de Perse de la manière que je disais
hier à votre majesté, lui dit: a Seigneur,
plût/à Dieu que je pusse vous donner des
assurances aussi certaines de l’heureux suc-
cès de vos amours , que je le puis de la.
sureté de votre viel Quoique ce palais sue
perbe appartienne au calife , qui l’a fait

- bâtir exprès pour Scbemselnihar , sous le
nom de Palais des Plaisirs éternels , et qu’il

fasse partie du sien propre, néanmoins il
faut que vous sachiez que cette dame y
vit dans une entière liberté. Elle n’est point
obsédée d’eunuques qui veillent sur ses
actions. Elle a sa maison particulière dont
elle dispose absolument. Elle sort de chez
elle pour aller dans la ville, sans en de-
mander permission à personne; elle rentre
lorsqu’il lui plait; et jamais le calife no
vient la voir qu’il. ne lui ait envoyé au-
paravant Mesrour, chef de ses eunuqueS,
pour lui en donner avis et se préparer à
le recevoir,” ,Ainsi vous devez avoir l’es?“

.
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tranquille , et dOnner toute votre attention
au concert dont je vois que Schernselnihar
veut vous régaler. a:

Dans le temps qu’Ebn Thaher achevait
ces paroles , le prince de Perse et lui- virent
venir l’esclave confidente de la favorite,
qui ordonna aux femmes qui étaient assises
devant eux , de chanter et de jouer de leurs
instrumens. Aussitôt elles jouèrent toutes
ensemble comme pour. préluder ; et quand
elles eurent joué quelque temps , une seule
commença de chanter, et accompagna sa
voix d’un luth dont elle jouait admirable-
ment bien. Comme elle avait été avertie
du sujet sur lequel elle devait chanter,
les paroles se trouvèrent si conformes aux
sentimens du prince de Perse, qu’il ne
put s’empêcher de lui applaudir à la fin du
couplet. a Serait-il possible , s’écriæt-il ,
que vous eussiez le don de pénétrer dans
les cœurs , et que la connaissance que vous
avez de ce qui se passe dans le mien , vous
eût obligée à nous donner un essai de votre
voix charmante par ces mots 3 J e ne m’ex-
primerais pas moi-même en d’autres ter-

- rues. n La femme ne répondit rien à ce
discours. Elle continua et chantai plusieurs

MË-----œ--. W
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autres couplets dont le prince fut si touché ,
qu’il en répéta quelquesouns les larmes aux

yeux; ce qui faisait assez connaître qu’il
s’en appliquait le sens. Quand elle eut
achevé tous les couplets , elle et ses com-
pagnes se levèrent et chantèrent toutes en-
semble , en marquant par leurs paroles , que
a la pleine Lune allait se lever avec tout
n son éclat, et qu’on la verrait bientôt,
n s’approcher du Soleil. n Cela signifiait
que Schemselnihar allait paraître, et que
le prince de Perse aurait bientôt le plaisir
de la voir.

En effet, en regardant du côté de la cour ,

Ebn Thaher et le prince de Perse remar-
quèrentque l’esclave confidente s’appro-
chait , et. qu’elle était suivie de dix fem-
mes noires qui apportaient , avec bien de
la peine , un grand trône d’argent massif
et admirablement travaillé , qu’elle fit poser

devant eux à une certaine distance; après
quoi les esclaves noires se retirèrent der-
rière les arbres à l’entrée d’une allée. En-

suite vingt femmes toutes belles et très-
“richement habillées d’une parure uniforme,

s’avancèrent en deux files , en chantant et
en jouant d’un instrument qu’elles tenaient

* 1:



                                                                     

BIC LES MILLE ET UNE NUITS ,
chacune , et se rangèrent.nuprès du trône,
autant d’un côté que de l’autre.

Toutes ces choses tenaient le prince de
Perse et Ebn Thaher dans une attention
d’autant plus grande, qu’ils étaient curieux

de savoir à. quoi elles se termineraient.
.Enfin’, ils virent paraître à la même porte

par où étaient venues les dix femmes noires
qui avaient apporté le trône , et les vingt
autres qui venaient d’arriver , dix autres
femmes , également belles et bien vêtues ,
qui s’y arrêtèrent quelques momens. Elles
attendaient la favorite , qui se montra enlia,
et se mit au milieu d’elles“...

Le jour, qui commençait à éclairer l’ap-

partement de Schahriar , imposa silence à
Schehenzade. La nuit suivante elle pour-

suivit ainsi: .

CLXXXVIIIf. NUIT.
Scuzusanxrnan se mit daneau milieu
des dix [amples qui l’avaient attendue à. la
porte. Il était aisé de la distinguer, antant
par sa taille et par son air majestueux ,
que par une espèce de manteau d’une
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étoffe fort légère , or et bleu céleste , qu’elle

portait attaché sur ses épaules , par-dessus
son habillement , qui était le plus propre ,
le mieux entendu et le plus magnifique
que l’on puisse imaginer. Les perles, les
diamans et les rubis qui lui servaient d’or-
nement, n’étaient 13a! en confusion ; le
tout était en petit nombre , mais bien choisi
et d’un prix inestimable. Elle s’avança
avec une majesté qui ne représentait pas
mal le sqleil dans sa course au milieu des
nuages qui reçoivent sa splendeur sans en
cacher l’éclat , et vint s’asseoir sur le trône
d’argent qui avait été apporté pour elle.

Dès que le prince de Perse aperçut Schem-
selniliar , il n’eut plus d’yenx que pour
elle : a On ne demande plus de nouvelles
de ce que l’on cherchait , dit-il à Ebn
Thaher , d’abord qu’on le voit , et l’on n’a

plus de doute sitôt que la. vérité se mani-
feste. Voyez-vous cette charmante beauté?
C’est l’origine de mesimaux : maux queje
bénis, et que je ne cesserai de bénir , quel-
que rigoureux et de quelque durée qu’ils
puissent être! A cet objet , je ne me pos-
sède plus moi-même g mon une se trouble ,
le révolte; je sens qu’elle veut m’ait!!!“
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donner. Pars donc , ô mon ame, je te le
permets! Mais que ceaoit pour le bien et
la conservation de ce faible corps. C’est
vous, trop cruel Ebn Thaher , qui êtes
cause de ce désordre : vous avez cru me
faire un grand plaisir de m’amener ici;
et. je vois que j’y guis venu“ pour achever

de me perdre. Pardonnez-moi, continua-
t-.il en se reprenant, je me trompe, j’ai bien
voulu venir , et je ne puis me plaindre
que de moi-même. n Il fondit en larmes
en achevant ces paroles. c: Je suis bien aise ,
lui dit Ebn Thaher , que vous me rendiez
justice. Quand je vous ai appris que Schem-
selnîhar était la première favorite du calife ,
je l’ai fait exprès pour prévenir cette passion

funeste que vous vous piaisez à nourrir
dans votre cœur. Tout ce que vous voyez
ici,4 doit vous en dégager, et vous ne
devez-conserver que des sentimens de re-
connaissance de l’honneur que Schemsel-
nibar a bien voulu vous faire en m’or-
donnant de vous amener avec moi. Rap-
pelez donc votre raison égarée, et vous
mettez en état de paraître devant elle ,
comme la bienséance le demande. La voilà
qui s’approche. Si c’était à trecomnlenccr,
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je prendrais d’autres mesures; mais puis-
que la chose est faite, je prie Dieu que
nous ne nous en repentions pas. Ce que
j’ai encore à vous représenter, ajouta-t-il ,
c’est que l’amour est un traître qui peut
vous jeter dans un précipice d’où vous ne
TOUS tirerez jamais. n

.Ebn Thaher n’eut pas le temps d’en dire

davantage , parce que Schemselnihar ar-
riva. Elle se plaça sur son trône, et les
salua tous deux par une inclination de tête.“
Mais elle arrêta ses yeux sur le prince de
Perse , et ils se parlèrent l’un et l’autre
un langage muet entremêlé de soupirs ,
par lequel en peu de momens ils se dirent
plus de choses qu’ils n’en auraient,pu se
dire en beaucoup de temps. Plus Schem-
selniliar regardait le prince , plus elle
trouvait dans ses regards de» quoi se con-
firmer dans la pensée qu’il ne lui était pas
indifférent; et Schemselnihar ,-déjà per-
suadée de la passion du prince , s’estimait
la plus heureuse personne du monde. Elle
détourna enfin les yeux de dessus lui pour
commander que les premières femmes qui
avaient commencé de chanter, s’appro-
chassent. Elles se levèrent; et pendant
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qu’elles s’avançaient , les femmes noires
qui sortirent de l’allée où elles étaient,
apportèrent leurs siégea et les placèrent
près de la fenêtre de l’avance du dôme où.

étaient Ebn Thaher et le prince de Perse;
de manière que les sièges ainsi disposés
avec le trône de la favorite et les femmes
qu’elle avait à ses côtés , formèrent un

demi-cercle devant eux. l
Lorsque les femmes qui étaient assises

auparavant sur ces siégea , eurent repris
chacune leur place avec la permission de
Schemselniliar qui le leur donna par un
signe, cette charmante favorite choisit une
de “ses femmes pour chanter. Cette femme ,
après avoir employé quelques momens à.
mettre son luth d’accord , chanta une chan-
son dontle sens était: Que deux amans qui
s’aimaient parfaitement , avaient l’un pour
l’autre une tendresse sans bornes; que leurs
cœurs, en deux corps différenS, n’en faisaient
qu’un,et que lorsque quelqu’obstacle s’op-

posait à leurs désirs,ils pouvaient se dire les
larmes aux yeux : a Si nous nous aimons ,
sa parce que nous nous trouvons aimables,
a doit-on s’en prendre à nous? Qu’on s’en

a prenne à la destinée l n
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Schemselnihar laissa si bien connaître

dans ses yeux et par ses gestes, que ces pa-
roles devaient s’appliquer à elle et au prince

de Perse, qu’il ne put se contenir. Il se
leva à demi, et s’avançant par-dessus le
balustre qui lui servait d’appui, il obligea
une des compagnes de la femme qui venait
de chanter de prendre garde à son action.
Comme elle était près de lui : a Ecoutez-
moi, lui dit-il , et me faites la grâce d’a -
compagner de vôtre luth ile. chanson que
vous allez entendre. a: Alors il chanta un
air dont les paroles tendres et passionnées
exprimaient parfaitement la violence de son
amour. D’abord qu’il eut achevé, Schem-

’selnihar, suivant son exemple, dit à une
de ses femmes: a Ecoutez-moi aussi, et
accompagnez ma voix. a) En même temps
elle chanta d’une manière qui ne lit qu’em.

braser davantage le cœur du prince dePerse,
qui ne lui répondit que par un nouvel air
encore plus passionné que celui qu’il avait

déjà. chanté. pCes deux amans s’étant déclaré par leur:

chansons leur tendresse mutuelle, Schem-
selnihar’céda à la force de la sienne. Elle
se leva de dessus son trône, tout hors
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d’elle-même, et s’avança vers la porte du

salon. Le prince, qui connutson dessein,
se leva aussitôt et alla au-devant d’elle avec
précipitation. Ils se rencontrèrent sous la
porte , où ils se donnèrent la main , ct
s’embrassèrent avec tant de plaisir qu’ils
s’évanouirent. Ils seraient tombés, si les
femmes qui avaient suivi Schemselnih’ar,
ne les en eussent empêchés. Elles les sou-
tinrent et les transportèrent sur un sofa où
elles les firent revenir à force de leur jeter
de l’eau de senteur au visage, et de leur
faire sentir plusieurs sortes d’odeurs.

Quand ils eurent: repris leurs esprits , ls
première chose que fit Schemselnihsr, fut
de“ regarder de tous côtés; et comme elle ne

vit pas Ebn Thriller“, elle demanda avec em-
pressement où il était. Ebn Thaher s’était
“écarté par respect, tandis que les femmes
étaient occupées à soulager leur maîtresse ,

etcrsignaiten lui-même avec raison quelque
suite fâcheuse de ce qu’il venait de voir.
Dès qu’il eut ouï que Schemselnihsr le de-
mandait, il s’avança et se présenta. de)“:

elle....
La sultane Scheherazade cessa de parler

en cet endroit, à cause du jour qui parsis.
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nait. La nuit suivante elle poursuivit de
cette manière:

mCLXXXIXe. NUIT.

Scannrsnnnmnn fut bien aise de voir Ebn
Thaher. Elle lui témoigna sa joie dans ces
termes obligeons : a Ebn Thaher, je ne sais
comment je pourrai reconnaitre les obligea
tions infinies que je vous ai. Sans vous
je n’aurais jamais connu le prince de Perse,’
ni aimé ce qu’il y a au monde de plus ai-
mable. Soyez persuadé pourtant que je ne
mourrai pas ingrate, et que ma reconnais-
sance , s’il est possible, égalera. le bienfait

dont je vous suis redevable. n Ebn Thaher
ne répondit à ce compliment que par une
profonde inclination , et qu’en souhaitant à

l la favorite l’accomplissement de tout ce
qu’elle pouvait désirer.

Schemselnihar se tourna du coté du prince
Î de Perse, qui était assis auprès d’elle, et le
ï regardant avec quelque sorte de confusion,

après ce qui s’était passé entre eux: cc Sein

:gueu r, lui dit-elle, je suis bien assurée que

. 3. - 19
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vous m’aimez; et de quelqu’ardeur. que
vous m’aimiez , vous ne pouvez douter que
mon amour ne soit aussi violent que le
vôtre. Mais ne nous flattons point : quelque
conformité qu’il y ait entre vos sentimens

et les miens , je ne vois, et pour vous et
pou; moi, que des peines , que des impa-
tiences , que des chagrins mortels. Il n’y a
pas d’autre remède à nos maux que de nous

aimer toujours, de nous en remettre à la
volonté du ciel, et d’attendre ce qu’il lui
plaira d’ordonner de notre destinée. »
t( Madame, lui répondit le prince de Perse,
vous me. feriez la. plus grande injustice du
monde, si vous doutiez un seul moment de
la durée de mon amour. Il est uni à mon
ame de manière que je puis dire qu’il
en fait la meilleure partie, et que je le
conserverai après me. mort. Peines, tour-
nions, obstacles, rien ne son capable de
m’empêcher de vous aimer.» En achevant

ces mots, il laissa ,çouler des larmes en
abondance, et SchemSBInihar ne pu: retenir

les siennes. .Ebn Thaher prit ce temps-là pour parler
à. hfavorite. «Madame, lui dit-il , per-
mettez-moi devons représenterqu’au lieu

r,

l

l

z
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de fondre en pleurs , vous devriez avoir de
la joie*de vous voir ensemble. Je ne com-
prends rien à votre douleur. Que sera-ce
donc , lorsque la nécessité“ vous obligera de

vous séparer? Mais , que dis-je , vous
obligera ? Il y V a long-temps que nous
sommes ici g et vous savez , madame . qu’il
est temps que nous nous retirions. a cc Ali ,
que vous êtes cruel! repartit Schemselnihar :
vous qui connaissez la cause“ de mes
larmes, n’auriez-vous pas pitié du malheu-
reux état où vous me voyez Ê Triste fatalité!
Qu’ai-je commis pour être soumise à la dure

I loi de ne pouvoir jouir de ce que j’aime uni-
quement P n

Comme elle était persuadée qu’Ebn
Thaher ne lui avait parlé que par amitié ,
elle ne lui sut pas mauvais gré de ce qu’il
lui avait dit 3 elle en profita même. En
effet , elle lit un signe à l’e9clave , sa confi-
dente , qui sortit aussitôt, et apporta peu de
temps après une collation de fruits sur une
petite table d’argent qu’elle posa entre sa
maîtresseetleprincedevPerse.Schemselnîhar
choisit ce qu’il y avait de meilleur , et le
présenta au prince , en le priant de manger
pour l’amour d’elle. Il le prit et le porta à
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sa bouche par l’endroit qu’elle avait touché.

Il présenta à son tout quelque chose, à
Schemselnihar , qui le prit aussi et le man-
gea de la même manière. Elle n’oublia pas
d’inviter Ebn Thaher à manger avec eux;

-. mais se voyant dans un lieu où il ne se
croyait pas en sûreté , il aurait mieux aimé
être chez lui, et il ne mangea que par com-
plaisance. Après qu’on eut desservi, on
apporta un bassin d’argent avec de l’eau
dans un vase d’or , et ils se lavèrent les
mains ensemble. IlsÀse remirent ensuite à
leur place; et alors trois des dix femmes
noires apportèrent chacune une tasse de
cristal de roche pleine d’un vin exquis , sur
tune soucoupe d’or qu’elles posèrent devant

Schemselnihar , le prince de Perse et Ebn

Thalxer. ,Pour être plus en particulier , Schemsel-
nibar retint seulement auprès d’elle les dix
femmes noires avec dix autres qui savaient
chanter et jouer des instrumens; et après
qu’elle eut renvoyé tout le reste , elle Prit
une des tasses , et -la,tenantà la main , elle
chanta des paroles tendres qu’une des fem-
mes accompagna de son luth. Lorsqu’elle
eut achevé, elle but; ensuite elle prit une
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des deux autres tasses , et la présenta au
prince , en le priant deïboire pour l’amour
d’elle , de même qu’elle venait de boire
pour l’amour de lui. Il la reçut avec des
transports d’amour et de joie; mais avant

o que de boire, il chanta à, son tout une
chanson qu’une autre femme accompagna
d’un instrument, et en chantant , les pleurs
lui coulèrent des yeux abondamment; aussi
lui marqua-t-il par les paroles qu’il char.
tait , qu’il ne savait si c’était le vin qu’elle

lui avait présenté qu’il allait boire , ou ses

propres larmes. Schemselnihar présenta en-
fin la troisième tasse à Ebn Thaher, qui
la remercia de sa bonté et de l’honneur
qu’ elle lui faisait.

A près Cela, elle bût un luth des mains d’une

de ses femmes, et l’accompagne. de sa voix
d’une manière si passionnée, qu’il semblait

qu’elle ne se possédait pas 3 et le prince de

Perse , les yeux attachés sur elle , demeura
immobile, comme s’il eût été enchanté. Sur

ces entrefaites, l’esclaveconfidente arriva tout
émue 5 et s’adressant à Sa maîtresse : «Ma-

dame , lui dit-elle , Mesmur et deux autres
officiers avec plusieurs eunuques qui les
accompagnent , sont à la porte , et deman-

a:

:
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dent à vous parler de la part du calife. n
Quand le prince de Perse et Ebn Thaher
eurent entendu ces paroles , ils changèrent
de couleur , et commencèrent, à trembler
comme si leur perte eût été assurée. Mais .
Schemselnihar, qui s’en aperçut, les rassura
par un soupirs...

La clarté du jour qui paraissait , obligea
Scheherazade d’interrompre là sa narration.
Elle la reprit le lendemain de cette sorte :

axoa. NUIT.
SCKEMSELNIHAR, après avoir rassuré
le prince de Perse et Ebn Thaher , chargea
l’esclave sa confidente d’aller entretenir
Mesrour et les deux autres officiers du ca-
life , jusqu’à ce qu’elle se fût mise en état

de les recevoir , et qu’elle lui (il: dire de les
amener. Aussitôt elle donna ordre qu’on
fermât toutes les fenêtres du salon , et qu’on

abaissât les toiles peintes qui étaient du
côté du jardin; et après avoir assuré le
prince et Ebn Thaher qu’ils y pouvaient
demeurer. sans crainte , elle sortit par la
porte qui donnait sur le jardin , qu’elle
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tira et ferma sur aux. Mais quelqu’assu-
rance qu’elle leur eût donnée de leur sûreté,

ils ne laissèrent pas de sentir les plus vives
’alarmes , pendant tout le temps qu’ils fuv
rent seuls.

D’abord que Schemselnihar fut dans le
jardin avec les femmes qui l’avaient suivie ,
elle (il: emporter les sièges qui avaient servi
aux femmes qui jouaient des instrumens , à
s’asseoir près de la fenêtre , d’où le prince

de Perse et Ebn Thaher les àvaient ente!!!
dus ; et lorsqu’elle vit les choses dans l’état

qu’elle souhaitait , elle s’assit sur son
trône d’argent. Alors elle envoya avertir
l’esclave sa confidente d’amener le chef des

eunuques , et les deux officiers ses subal-

ternes. v.Ils parurent suivis de vingt eunuques
noirs , tous Proprement habillés, avec le
sabre au côté , avec une ceinture d’or large

de quatre doigts. De si loin qu’ils aper-
çurent la. favorite Schemselnihar, ils lui.
firent une profonde révérence , qu’elle leur

rendit de dessus son trône. Quand ils furent
plus avancés, elle se leva, et alla alu-de-
vant de Mesrour qui marchait le premier-
Elle lui demanda quelle nouvelle il appor’l
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tait; il lui répondit: a Madame , le Cour»
nnandeur des croyans , qui m’envoie vers
Vous , m’a chargé de vous témoigner qu’il

ne peut vivre plus long-tempsi.sans voué
voir. Il a dessein de venir vous rendre visite
tette nuit; je viensvous en avertir pour
vous préparer à le recevoir. Il espère , mn-
dame , que vous le verrez avec autant de
plaisir qu’il a d’impatience d’être à vous. n

A ce discours de Mesrour, la favorite
Schemselnihar se prosterna contre terre
pour marquer la soumission avec laquelle
elle recevait l’ordre du calife. Lorsqu’elle
se fut relevée : cr Je vous pries, lui dit-elle,
de dire au Commandeur des croyans que je
ferai toujours gloire d’exécuter les com-
mandemens de sa. majesté , et que son es-
clave s’efforcera de la recevoir avec tout le

’ respect qui lui est du. au En même temps
elle ordonna à l’esclave sa confidente de
faire mettre le palais en état de recevoir le
calife , par les femmes noires destinées àce
ministère. Puis , congédiant le chef des eu-
nuques : a Vous voyez , lui dit-elle , qu’il
faudra. quelque temps pour préparer toutes
choses. Faites en sorte, je vous supplie,
qu’il se donne un peu de patience , afin

-.----..----q

a--ü
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qu’à son arrivée il ne nous trouve pas dans
le désordre. a» ’

Le chef des eunuques et sa suite s’étant
«retirés , Scbemselnihar retourna au salon ,
extrêmement affligéerde la nécessité ou elle

se voyait de renvoyer le prince de Perse
plutôt qu’elle ne s’y était attendue. Elle le

rejoignit les larmes aux yeux 5 ce qui aug-
menta la frayeur d’Ebn Thaher , qui en au-
gura quelque chose de sinistre. a Madame ,
lui dit le prince , je vois bien que vous ve-
nez m’annoncer qu’il faut nous séparer.
Pourvu que je n’aie rien de plus funeste à.
redouter , j’espère que le ciel me donnera
la patience dont j’ai besoin pour supporter
votre absence. n a Hélas l mon cher cœur ,
me chère ame, interrompît la trop tendre
Selleniselnihar , que je vous trouve heu-
reux , et que je me trouve malheureuse ,
quand je compare votre sort avec me triste
destinée l Vous souffrirez sans “doute de ne
me voir pas 5 mais ce sera toute votre peine”
et vous pourrez vous en consoler par l’espé-
rance de me revoir. Pour m’ai , juste ciel,
à quelle rigoureuse épreuve suis-je réduite!
Je ne serai pas seulement privée de la vue
de ce que j’aime uniquement , il me faudra.
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soutenir celle d’un objet que vous m’avez
rendu odieux! L’arrivée du calife ne me
fera-belle pas souvenir de votre départ Ë Et
comment , occupée de votre chère image ,
pourrai-je montrer à ce prince la joie qu’il
a remarquée dans mes yeux toutes les fois
qu’il m’est venu voir? J’aurai l’esprit dis-

trait en lui parlant; et les moindres com-
plaisances que j’aurai pour son amour , se-“

ront autant de coups de poignard qui me
perceront le cœur. Fourmi-je goûter ses
paroles obligeantes et-ses caresses? Jugez ,
prince , à quels tourmens je serai exposée
dès que je ne vous verrai plus. a) Les larmes
qu’elle laissa couler alors et les sanglots
l’empêchèrentd’en dire davantage. Le prince

de Perse voulut lui repartir; mais il n’en
eut pas le force : sa propre douleur ,’ et celle
que lui faisait voir sa maîtresse , lui avaient
été la parole.

Ehn Thaher , qui n’aspirait qu’à se voir
hors-du palais , fut obligé de les consoler ,
en les exhortant à. prendre patience. Mais
l’esclave confidente vint l’interrompre :
cr Madame , dit-elle à. Schemselnihar , il
n’y a pas de temps à perdre: les eunuques
commencent à arriver , et vous savez que
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le Calife paraîtra bientôt. n «O ciel l que
cette séparation est cruelle ! s’écria la favo-

rite. Hâtez-vous , dit-elle à sa confidente.
Conduisez-les tous deux à. la galerie qui re-
garde sur le jardin d’un côté, et de l’autre

sur le Tigre , et lorsque la nuit répandra
sur la terre sa plus grande obscurité , faites-
les sortir par la porte de derrière , afin
qu’ils se retirent en sûreté. au A ces mots
elle embrassa tendrement le prince de Perse,
sans Pouvoir lui dire un seul mot , et alla
ail-devant du calife dans le désordre qu’il

est aisé de s’imaginer. t
Cependant l’esclave confidente conduisit

le prince et Ebn Thaher à la galerie que
Schemselnihar lui avait marquée ; et lors-
qu’elle les y eut introduits , elle les y laissa
et ferma sur eux la porte en se retirant,
après les avoir assurés qu’ils n’avaient rien

à craindre , et qu’elle viendrait les, faire
sortir quand il en serait temps.,..

a Mais , site , dit en cet endroit Sche-
herazade , le jour que je vois paraître , m’im-

pose silence. a Elle se tut, et reprenant sen
discours la nuit suivante :
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CXCIe.NU1T.

Sun, poursuivit-elle , l’esclave confi-
dente de Schemselnihar s’étant retirée , le

prince de Perse et Ebn Thaher oublièrent
qu’elle venait de les assurer qu’ils n’avaient

rien à. craindre. Ils examinèrent toute la
galerie , et ils furent saisis’d’une frayeur
extrême , lorsqu’ils connurent qu’il n’y

avait pas un seul endroit par où ils pussent
s’échapper , au cas que le calife ou quel-
ques-uns de ses officiers s’avisassent d’y

venir.
Une ’grànde clarté qu’ils virent tout-à-

coup du côté du jardin au travers des jalou-
sies , les obligea de s’en approcher pour
voir d’où elle venait. Elle était causée par

cerné flambeaux de cire blanche , qu’autant

de jeunes eunuques noirs portaient à la
main. Ces eunuques étaient suivis de plus
de cent autres plus âgés , tous de la garde
des dames du palais du. calife, habillés et
armés d’un sabre , de même que ceux dont
j’ai déjà parlé; et le calife marchait après

eux entre Mesrour, leur chef, qu’il avait
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à sa droite , et Vassif, leur second officier,
qu’il avait à. sa gauche. “

Schemselnihar attendait le califenà l’en-
trée d’une allée , “accompagnée de vingt

femmes , toutes d’une beauté surprenante,
et ornées de colliers et de pendants d’oreilles
de gros diamans et d’autres , dont elles
avaient la tête toute couverte. Elles chan.
taient au son de leurs instrumens , et for-
maient un concert charmant. La favorite ne
vit pas plutôt paraître ce prince , qu’elle s’a-

vança et se prosterna à ses pieds. Mais fai-
sant cette action: «I Princevde Perse , dit-
elle en elle-même , si vos tristes yeux sont

témoins de ce que je fais , jugez de la ri-
gueur de mon sort : c’est devant vous que je
voudrais m’humilier ainsi; mon cœur n’y
sentirait aucune répugnance. n

Le calife fut ravi de voir Schemselnihar;
«a Levez-vous, madame, lui dit-il , ap-
Prochez wons. Je me sais mauvais gré à.
moi-même de m’êü’e privé si long-temps du

plaisir de vous voir. En achevant ces pa-
roles , il la prit par la main 5 et sans cesser
de lui dire des choses obligeantes , il alla
s’asseoir sur le trône d’argent que Schem-

selnihar lui avait. fait apporter. Cette dame

3, et)
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s’assit sur un siège devant lui , et les vingt
femmes formèrent un cercle autour d’eux
sur d’autres siégea , pendant que les jeunes

eunuques qui tenaient les flambeaux , se
dispersèrent dans le jardin à certaine glis-
mnce les un des autres , du que le calife
jouît du frais de la. soirée plus commodé-

ment. ”Lorsque le calife fun assis , il regarda au-
:our de lui , et vit avec une grande satis-
faction tout le jardin illuminé d’une infirmé

d’autres lumières que les Qambeaux que
tenaient les jaunes eunuques. Mais il prit
garde que le salon était fermé; il s’en étonna,

et en demanda la raison. On l’avait fait
exprès pour la surprendre. En effet , il n’eut
pas plutôt; parlé, que les fanâmes s’ou-
vrirent toutes à la fois , et qu’il le vit illu-
miné alu-dehors et envdedans d’une manière

bien mieux entendue qu’il ne l’avait vu
auparavant. a: Charmante Schemselnihar,
s’écrig-t-il à ce spectacle , je vous entends.
Vous avez voulu me faire connaître qu’il y

a d’aussi belles nuits que les plus beaux
jours. Après ce que je vois , je n’en puis
disconvenir. a) ’

Revenons au prince de Perse-et àvan
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Thaher que nous avons laissés dans la ga-
lerieïljîbn Thaher ne pouvait assez admirer
tout ce qui s’offrait à sa vue. a: Je ne suis
pas jeune, dit-il 5 et j’ai vu de grandes fêtes
en ma vie; mais je ne crois pas que l’on
Puisse rien Voir de si surprenant, ni qui
marque plus de grandeur. Tout ce qu’on
nous dit des palais enchantés; n’approche
pas du prodigieux spectacle que nous avons
devant les yeux. Que de richesses et de ma-
gnificence à. la fois! n ,1 v ’

Le prince de Perse n’était pas touché de

tous ces objets éclatons qui faisaient tant de
plaisir à Ebn Thaher. Il n’avait des yeux
que pour regarder Schemselnihar , et la
présence du calife le plongeait dans une
aftliction inconcevable. c: Cher Ebn Thaher,
dit-il, plût à Dieu que j’eusse l’esprit assez

libre pour ne m’arrêter , comme vous , qu’à.

ce qui devrait me causer de l’admiration!
Mais , hélas , je suis dans un état bien dif-
férent! Tous ces objets ne servent qu’à aug-
mentez“ mon tourment. Puis-je voir le calife
tête à tête avec ce que j’aime ,’ et ne pas
mourir de désespoir? Faut-il qu’un amour
,aussi tendre que le mien soit troublé par un
rival si puissant l. Ciel , que mon destin est
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bizarre et cruel! Il n’y a qu’un moment que
je m’estimais l’amant du monde le plus for-

tuné , et dans cet instant je me sens frapper
le cœur d’un coup qui me donne la mort. J e
n’y puis résister , mon cher Ebn Thaher;
ma patience est à bout; mon mal m’accable ,
«et-mon courage y succombe. à) En pronon-
çant ces derniers mots , il vit qu’il se passait

quelque chose dans-le jardin qui l’obligea
de garder le silence , et d’y prêter son at-

tention. . yEn effet , le calife avait ordonné à une des
Temmes qui étaient près de lui , de chanter
sur son luth; et elle commençait à chanter.
Les paroles qu’elle chanta étaient fort pas-

» données 3 et le calife , persuadé qu’elle les

chantait par ordre de Schemselnihar qui
lui avait donné souvent de pareils témoi-
gnages de tendresse, les expliqua en sa fa-
veur. Mais ce n’était pas l’intention de
Schemselnihar pour cette fois. Elle les ap-*
pliquait à son cher Ali Eanecar, et elle se
laissa pénétrer d’une si vive douleur d’avoir

devant elle un objet dont elle ne pouvait
plus soutenirla présence , qu’elle s’évanouit.

Elle se renversa sur le dos de sa chaise qui
n’avait pas de brasd’nppui , et elle serait:
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tombée , si quelques-unes de ses femmes
ne. l’eussent promptement setourue. Elles]
l’enlevèrent et l’emportèrent dans le salon.

Ebn Thaher, qui était dans la galerie ,
surpris de cet accident , tourna la tête du
côté’du prince de Perse, et au lieu de le voir

appuyé contre la jalousie pour regarder
.comme lui , il fut ettrêmement étonné de le
,voir étendu à ses pieds sans mouvement. Il
jugea par-là de la force de l’amour dont ce
prince était épris pour Schemselnihar 5 et il
admira cet étrange effet de sympathie , qui
luïcausa une peine mortelle à cause du lieu
où ils se trouvaient. Il fit cependant tout ce
qu’il put pour faire revenir le prince , mais
ce fut inutilement. Ebn Thaher était dans
cet embarras , lorsque la confidente de
Schemselnilxar vint ouvrir la porte de la ga-
lerie , et entra hors d’haleine et comme une
personne qui ne savait plus ou elleen était.

I a Venez promptement, s’écria-belle , que je
vous fasse sortir. Tout est icien confusion, et
je crois que voici la fin de nos jours.» a Hé,
comment voulez-vous.que nous partions ? ré-
pondit Ebn Thaher d’un ton qui marquait
sa tristesse. Approchez, de grâce , et voyez
en quel état est le prince de Perse. n Quand

a-



                                                                     

234 LES MILLE ET une NUITS,
l’esclave le vit évanoui , elle courut cher-
cher de l’eau , sans perdre le temps à. dis-
courir , et revint en peu de n°1118115.

Enfin le prince de Perse , après qu’on lui
eut jeté de l’eau sur le visage , reprit ses es-
prits : a: Prince , lui dit alors Ebn Thaher ,
nous courons risque de périr ici vous et moi f
rai nous y restons davantage g faites donc un
effort , et sauvons -n’ous au plus vite. a: Il
était si faible qu’il ne put se lever lui seul.
Ebn Thalier et la confidente lui donnèrent
la main , et le soutenant des deux côtés , ils
allèrent jusqu’àune petite porte de Fer qui
s’ouvrait sur le Tigre. H3 sortirent par-là ,
et s’avancèrent jusque sur.le bord d’un petit

canal qui com’mùniquait au fleuve. La confi-
dentefrappa des mains,el aussitôt un petit ba-
teau parut et vint à. eux avec un seul rameur.
Ali Ebn Becar et son compagnon s’embar-
quèrent , et l’esclave. confidente demeura
sur le bord du canal. D’abord que 11e prince
se fut assis dans le bateau , il étendit une
main du côté du palais , et mettant l’autre
sur son cœur : a Cher objet de mon ame ,
s’écria-t-il d’une voix faible , recevez me

foi de cette main, pendant que je vous as-
sure de celleîd que mon cœur conservera

x

ï
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éternellement le feu dont il brûle pour
vous......

En cet endroit, Scheherazade s’aperçut
qu’il était jour. Elle se tut, et la. nuit sui-
vante elle reprit’la parole dans ces termes :

CXCIIe. NUIT.

CEPENDANT le Batelier ramait de toute sa.
force , et l’esclave cgnfidente de Schemsel-
nibar accompagna le prince de Perse et Ebn
Thaher en marchant sur le bord dû canal ,
jusqu’à. ce qu’ils furent arrivés au courant

du Tigre. Alors , comme-elle ne pouvait
aller plus loin , elle prit congé d’eux et se

retira;
Le prince“ de Perse était toujours dans

une grande faiblesse. Ebn Thaher le con-
solait et l’exhortait à prendre courage.
a Songez , lui dit-il, que quand nous serons
débarqués , nous aurons encore bien du
chemin à faire avant que d’arriver chez moi 5
car de vous mener à l’heure qu’il est , et
dans l’étatoù vous êtes , jusqu’à votre logis,

qui est bien plus éloigné que le mien , je
n’en suis pas d’avis : nous pourrions même



                                                                     

n36 Les MILLE ET une murs,
courir risque d’être rencontrés par le guet. n

Ils sortirent enfin du bateau : mais le prince
avait si Peu de force j qu’il ne pouvait mar-I
cher; ce qui mit Ebn Thaher dans un grand
embarras. Il se. souvint qu’il avait un ami
dans le voisinage 3 il trainale prince jusque-
là avec beaucoup de peine. L’ami’les reçut

avec bien de la joie 5 et quand il les eut fait
asseoir , il leur demanda d’où ils venaient
si tard. Ebn Thaher lui réfmndit : a J ’ai ap-
pris ce soir qu’un homme qui me doit une
somme d’argent assez, considérable , était

dans le dessein de partir pour un long
voyage; je n’ai point perdu de temps , je
suis allé le chercher 5 et en chemin , j’ai
rencontré ce jeune seigneur que vous voyez,
et à qui j’ai mille obligations ; comme il
connait mon débiteur , il a bien voulu me
faire la grâce de m’accompagner. Nous avons
eu assez de peine à mettre notre homme à la.
raison. Nous en sommes pourtant venus à
bout , et c’est ce qui est cause que nous n’a-

vons pu sortir de chez lui que fort tard. En
revenant , à quelques pas d’ici , ce bon sei-
gneur, pour qui j’ai toute la censidération
possible , s’est senti“ tout-à-coup attaqué

d’un mal qui m’a fait prendre la liberté de
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frapper àvotre porte. Je me suis flatté que
vous voudriez bien nous faire le plaisir de
nous donner le couvert pour cette nuit. a

L’ami d’Ebn Thaber se pays de cette
fable , leur dit qu’ils étaient les bien-venus,
et offrit au prince de Perse, qu’il ne con.-
naissait pas , tonte l’assistance qu’il pouvait

désirer. Mais Ebn Thaher prenant la parole
pour le prince , dit que son mal était d’une
nature à n’avoir besoin que de repos. L’ami

comprit par ce discours qu’ils souhaitaient
de se reposer z c’est pourquoi il les conduisit
dans un appartement, où il leur laissa la.
liberté de se coucher. .

Si le prince de Perse dormit , ce fut d’un
sommeil troublé par des songes fâcheux qui
lui représentaient Schemselnihar évanouie
aux pieds du calife , et l’entretenaient dans
sonhffliction. Ebn Thaher , qui avait une
grande impatience de se revoir chez lui, et
qui ne doutait pas que sa famille ne fût dans
une inquiétude mortelle ( car il ne lui était
jamais arrivé de coucher dehors ) , se leva.
et partit de bon matin , après avoir pris
congé de son ami , qui s’était levé pour faire

sa prière de la pointe du jour. Enfin il affin.
chez lui 3 et la première chose que m 1°
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prince de Perse , qui s’était fait un grand
effort pour marcher , fut de se jeter sur un
sofa. , aussi fatigué que s’il eût fait un long
voyage. Comme il. n’était pas en état de se -

rendreà sa maison , Ebn Thaher lui fit pré-
parer une chambre g aûn qu’on ne fût point

en peine de lui, il envoya dire à ses gens
l’état et le lieu où il était. Il pria cependant

le prinCe de Perse d’avoir l’esprit en repos ,

de commander chez lui, et d’y disposer àson
gré de toutes choses. a J’accepte de bon cœur

les offres obligeantes que vous me faites , lui
dit le princegmais que je ne vous embarrasse
pas , s’il vous plait ; je vous conjure de faire
comme si je n’étais pas chez vous. Je n’y

voudrais pas demeurer un moment , si je
croyais que ma présence vous contraignît

. en la moindre chose. a)
D’abord qu’Ebn Thaher eut un moment

pour se reconnaître , il apprit à sa famille
tout ce qui s’était passé au palais de Schem-

selnihar , et finit son récit en remerciant
Dieu de l’avoir délivré du danger qu’il’avait

couru. Les principaux domestiques du
prince de Perse vinrent recevoir ses ordres
chez Ebn Thaher , et l’on y vit bientôt ar-
river plusieurs de ses amis qu’ils avaient
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avertis de son indisposition. Ses amis pas-
sèrent la. meilleure partie de la journée avec
lui ; et si leur entretien ne put effacer les
tristes idées qui causaient son mal, il en“
tira du moins ce! avantage , qu’elles lui don-
nèrent quelque relâche. Il voulait prendre
congé d’Ebn Thaher sur la fin du jour ;
mais oeiidèle ami lui trouva encore tant de
faiblessse , qu’il l’obligea d’attendre au

lendemain/Cependant , pour contribuer à
le réjouir , il lui donna le soir un concert
de voix et d’instrumens ; mais ce concert ne
servit qu’à rappeler dans la mémoire du
prince celui du soir précédent, etirrita ses
ennuis au lieu de les soulager , de sorte que
le jour suivant son mal parut avoir aug-
menté. Alors Ebn Thaher ne s’opposa plus

au dessein que le Prince avait de se retirer
dans sa maison. Il prit soin lui-même de l’y
faire porter; il l’accompagne. , et quand il se
vit seul avec lui dans son appartement , il
lui représenta toutes les raisons qu’il avait
de faire un généreux effort pour ygincre une
passioncdont laiin ne pouvait être heureuse
ni pour lui , ni pour la favorite. a Ah , cher
Ebn Thaher , s’écria le prince , qu’il vous
est aisé de donner ce conseil , mais qu’il
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m’est difficile de le suivre l J’en conçois
toute l’importance, sans pouvoir en profiter.
Je l’ai déjà dit , j’emportemi avec moi dans

le tombeau l’amour que j’ai pour Schemsel-
nibar. n Lorsqu’Ebn Thaber vit qu’il ne
pourrait’rien gagner sur l’esprit du Prince ,
il prit congé “de lui et voulut se retirer....

Schehemzade , en cet endroit , voyant pa-
mitre le jour , garda le silence; et le len-
demain , elle reprit ainsi son discours z

K

CXCIIIe. NUIT,

Le prince de Perse le retint. «Obligeant
Ebn Thaher , lui dit-il , si je vous dé-
claré qu’il n’était pas en mon pouvoir de

suivre vos sages conseils , je vous supplie
de ne pas m’en faire un crime, et de ne
pas cesser pour cela de me donner des
marques de votre amitié. Vous ne sauriez
m’en“ donner une plus grande, q , de
m’instruire du destin de ma chère Sc em-
selnihar , si vous en apprenez des nouvel-
les. L’incertitude où je suis de son sort , les
appréhensions mortelles que me cause son
évanouissement , m’entratiennent dans la,
langueurque vous me reprochez.» «Seigneu r,
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lui répondit Ebn Thaher , vous devez es-
pérer que son évanouissement n’aura pas

eu de suite funeste,- et que sa confidente
viendra incessamment m’informer de quelle
manière se sera passée la chose. D’abord
que je saurai ce détail, je ne manquerai
pas de venir vous en faire paru»

Ebn Thaher laissa le prince dans cette
espérance , et retourna chez lui , où il at-
tendit inutilement tout le reste du jour la-
confidente de Schemselnihar. Il ne la vit
pas même le lendemain. L’inquiétude où
il était de savoir l’état de la santé du prince

de Perse , ne“ lui permit pas d’être plus
long-temps sans le voir. Il alla chez lui ,
dans le dessein de l’exhorter à prendre
patience. Il le trouva au lit, aussi malade
qu’a l’ordinaire , et environné d’un nombre

d’amis’et de quelques médecins qui em-

Ployaient toutes les lumières de leur art
pour découvrir la. cause de son gal. Dès
qu’il aperçut Ebn Thaher; il le regarda en
souriant, pour lui témoigner deux choses :
l’une, qu’il se réjouissait de le voir, et
l’autre , combien ses médecins, qui ne pou-

nient deviner le sujet de sa maladie, se
trompaient dans leurs raisonnemens.

3. 21
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» Les amis et les médecins se retirèrent les

uns après les autres, de sorte qu’Ebu Tha-
her demeura seul avec le malade. Il s’ap-
procha de son lit pour lui demander comment
il se trouvait depuis qu’il ne l’avait vu. «Je

vous dirai , lui répondit le prince , que mon
amour , qui Prend continuellement de nou-
velles forces ,- et l’incertitude de la destinée
de l’aimable . Schemselnilxar , augmentent
mon mal à chaque moment , et me mettent
dans unétat qui afflige mes parens et mes
amis ; et déconcerte mes médecins qui n’y

comprennent rien. Vous ne sauriez croire ,
ajoutant-il , combien ie souffre de voir tant
de gens qui m’importunent , et que je ne
puis chasser honnêtement. Vous êtes le
seul dom je sens que la compagnie me sou-
lage 5 mais enfin ne me dissimulez rien ,
je vous en conjure. Quelles nouvelles m’ap-

, portez-vous de Schemselnihar? Avez-vous
vu sa cqpfidente? Que vous a-t-elle dit? n
Ebn Thaher répondit qu’il ne l’avait pas
vue 5 et il n’eut pas plutôt appris au prince
cette triste nouvelle , que les larmes lui
vinrent aux yeux; il ne put repartir un
seul mot , tant il avait le cœur serré.
u Prince, repritalors Ebn Thaher, per-
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mettez -moi de vousmemontrer que vous êtes
trop ingénieux à vous tourmenter.,An nom. ’
de Dieu, essuyez vos larmes : quelqu’un de

vos gens Peul; entrer. en ce moment , et vous
savezevec quel gommons “devez. cacher vos
sentimens , qui pourraient “être démêlés n

pair-là. n Quelque: chose. Aque pût-dire ce
judicieux conâdenlç, il ne fut pas pdssîble
au prince de retenirees-pleurs. «Sage Ebn
Thaher, s’écria-t-il, quand l’usage de la.

parole lui fut revenu , je puis bien empê.
cher ma langue de révéler lensecret de mon
cœur; mais je n’ai pas de pouvoir sur mes
larmes , glaneur: si. grand sujet de craindre
pour Schemselnihar. Si cet adorableîet uni-
que objet de mes désirs n’était plus au
monde, je ne lui survivrais pas unanmentm
ce Eejetez une pensée si affligeante; répli- *
quaEbn Thaher : Schem-selnihar vit encore,
vous n’en devez pas douter. Si elleaie. volis
a pas fait savoir de ses nouvelles , c’est:
qu’elle n’en a pu trouver l’occasion , et j’es-

père que cette journée ne se passera point:
que vous n’en appreniez; au Il ajouta à ce
discours plusieurs autres choses consolantes;

après quoi il se retira. l
Ebn Thaher fut à. peine de retour“ chez
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lui , que la confidente de Schemselnilrar
arriva. Elle avait un air triste , et il en
conçut un mauvais présage. Il lui demanda
des nouvelles de sa maîtresse. a Apprenez-
moi auparavant des vôtres , ’lui répondit la.
Confidente; car j’ai été dans une grande
peine de vous avoir vu partir dans l’état où

était le prince de Perse. n-Ebn Thaher lui
raconta ce qu’elle voulait savoir; et lors-
qu’il eut achevé , l’esclave prit la parole :

a Silo prince de Perse , lui dit-elle , a souf-
fert et souffre encore pour me maîtresse , elle
n’a pas moins de peine que lui. Après que
je vous eus quittés , poursuivit-elle, je re-
tournai nne salon , où je trouvai que Schem-
selni-har n’était pas encore revenue de son
évanouissement, quelque soulagement qu’on
eût tâché (le lui apporter. Le calife était assis

près d’elle , avec toutes les marques d’une

véritable douleur gi il deunandait à. toutes
les femmes et à moi particulièrement, si
nous n’avions aucune connaissance de la
cause de son mal; mais nous gardâmes le
secret , et nous lui dîmes toute autre chose
que ce que nous n’ignorions pas. Nous étions

cependant toutes en- pleurs de la voir souf-
frir si long-temps , et nous n’oubliions rien
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de tout ce que nous pouvions imaginer pour
la secourir. Enfin , il était bien minuit lors-
qu’elle revint à elle. Le calife , qui avait
en la patience d’attendre ce mornent , en
témoigna beaucoup de joie , et demanda à
Schemselnihar d’où ce mal pouvait lui être
venu. Dès qu’elle entendit sa voix , elle fit
un effort pour se mettre sur son séant; et
après lui avoir baisé les pieds avant qu’il
pût l’en empêcher : a Sire , dit-elle , j’ai à me

n plaindre du ciel de ce qu’il ne m’a pas fait

n la grâce entière de me laisser expirer aux
au Pieds de votre majesté , pour vous mar-
» que: par-là jusqu’à que! point je suis pé-

a métrée de vos bontés. n cc J e suis bien per-
n suadé que vous m’aimez, lui dit le calife;

n mais je vous commande de vous conserver
in pour l’amour de moi. Vous avez apparem-
a) ment fuitaujourd’huiquelqu’excès qui vous

a aura causé cette indisposition; prenez-y
n garde , et je vous prie de vous en abstenir
n une autrefois. Je suis bien aise de vous
a: voir en meilleur état , et je vous conseille
a) de passer ici la. nuit, au lieu de retourner
a à. votre appartement , de crainte que le
n mouvement ne vous soit contraire. n A’
ces mots , il ordonna qu’on apportât un doigï
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(le vin , qu’il lui fit prendre pour lui donner
des forces. Après cela , il prit congé d’elle ,

et se retira dans son appartement. Dès que
le calife fut parti ,- me. maîtresse me fit signe
de m’approcher. Elle me demanda de vos
nouvelles avec inquiétude. Je l’assurai qu’il

y avait long-temps que vous nîétiez plus
dans le palais , et lui mis l’esprit en repos
(le ce côté-là. Je me gardai bien de lui par-
ler de l’évanouissement du prince de Perse ,
de pour de la faire retomberdans l’état d’où

nos soins l’avaient tirée avec tant de peine;
mais ma. précaution fut inutile, com me vous
rallez entendre. K Prince, s’écria-belle alors,
z. je renonce désormais à tous les plaisirs ,
s) tant queie serai privée de celui de tu vue.
a) Si j’ai bien pénétré dans ton cœur , je ne

a) fais que suivre ton exemple. Tu ne cesse-
» ras de verser des larmes , que tu ne m’ aies

a) retrouvée; il est juste que je pleure et
n que je m’affüge jusqu’à ce que tu sois

a; rendu à mes vœux. :3 En achevant ces
paroles , qu’elle prononça d’une minière

qui marquait la violence de sa passion ,
elle s’évanouit une seconde fois entre mes
hmm...

En ce: endroit, Scheherazade voyànt pa-
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mitre le jour , cessa de parler. La nuit sui-i
vante , elle poursuivit de cette sorte :

CXCIVe. NUIT.
I.» A confidente de Schemselnihar continua
de raconter à. Ebn Thaher tout ce qui était
arrivé à sa maîtresse depuis Son premier
évanouissement. «Nous fûmes encore long-

temps , dit-elle , à la. faire revenir, mes
compagnes et moi. Elle revint enfin; alors
je lui dis z a Madame , êtes-vous donc ré-
» salue de vous laisser mourir , et de nous
:2 faire mourir nous-mêmes avec vous? Je
a) vous supplie, au nom du prince de Perse,
a: pour qui vous avez intérêt de vivre , de
sa. vouloir conserver vos jours. De grâce ,
a) laissez-vous persuader, et faites les efforts
:0 que vous vous devez à vous-même, à.
a? l’amour du prince , et à notre attache-
» ment pour vous. n a Je vous suis bien
I» obligée, reprit-elle, de vos soins ,» de
n votre zèle et de vos conseils. Mais , hélas 1
a) peuvent-ils m’être utiles 3 Il ne’ nous est

A» pas permis de nous flatter de quelque es-
» pérance, et ce n’est que dans le tombeau
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«a que nous devons attendre la fin de nos
a) tom-mens. a: Une de mes compagnes
voulut la détourner de ses tristes pensé”,
en chantant un air sur son luth-5 mais elle
lui imposa silence , et lui ordonna , comme
à toutes les autres , de se retirer. Elle ne
retint que moi pour passer la. nuit avec elle.
Quelle nuit , ô. ciel l Elle la passa. dans les
pleurs et dans les gémissemens; et nom-
mant sans cesse le prince de Perse, elle
se plaignait du sort qui l’avait destinée au
calife qu’elle ne pouvait aimer , et non pas
à lui qu’elle aimait éperdûment. Le lende-

main , comme elle n’était pas commodé-
ment dans le salon , je l’aidai à passer dans
son lappartement, .où elle ne fut pas plutôt
arrivée , que tous les médecins du palais
vinrent la voir par ordre du calife; et ne
prince ne fut pas long-temps sans venir lui-
même. Les remèdes que les médecins or-
donnèrent à Scbemselnihar , firent: d’au-
tant moins d’effet , qu’ils ignoraient la cause

de son mal ; et la contrainte où la mettait
la présence du calife, ne faisait que l’aug-
menter. Elle a pourtant un peu reposé cette
nuit; et d’abord qu’elle a été éveillée ,

elle m’a chargée de vous venir trouver pour

f

l

l
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apprendre des nouvelles du princede Perse. n

a Je vous ai déjà informée de l’état où

il est , lui dit Ebn Thaher; ainsi retournez.
vers votre maîtresse , et l’assurez que le
prince de Perse attendait de ses nouvelles
avec la même impatience qu’elle en attend
dail: de lui. Exhortez-la surtout ase mo-
dérer et. à se vaincre , de peur qu’il ne lui
échappe devant le calife quelque parole qui
pourrait nous perdre avec elle. :0 cc Pour
moi , reprit la. confidente , je vous l’avoue,
je crains tout de ses transports. J’ai pris
la liberté de lui dire-ce que je pensais là-
dessus , et je suis persuadée qu’elle ne
trouvera pas mauvais que je lui parle en-
core de votre part. n

.Ebn Thaher, qui ne faisait que d’ar-
river de chez le prince de Perse, ne jugea
point à propos d’y retourner sitôt , et de né-

gliger des affaires importantes qui lui
étaient survenues en“rentrant chez lui ; il
y alla seulement sur.la fin du jour. Le prince
était séul , et ne se portait pas mieux que
le matin. a Ebn Thaher , lui dit-il en le
voyant paraître, vous avez, sans doute ,
beaucoup d’amis; mais ces amis ne con-
naissent pas ce que vous valez, comme
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vous me le faites connaître par votre zèle»,

par vos soins, et par les peines que vous
vous donnez lorsqu’il s’agit de les obliger,

Je suis confus de tout ce que vous faiteë
pour moi avec tant d’affection ,“et je ne sais

comment je pourrai m’acquitter enVers
vous. n a Prince , lui répondit Ebn Thaher ,
hissons là ce discours , je vous èn supplie :
je suis prêt non-seulementià’dbnner un de
mes yeux pour vous en conserver un ’, mais
mêmeà sacrifier ma vie pour la vanna
n’est pas de quoi il s’agit présentement, Je

viens yous dire que Schemselnlhar m’a en-
voyé sa confidente pour me demander de
vos nouvelles, et en même temps pour m’inà

former des siennes. Vous jugez bien que je
ne lui ai rien dit qui ne lui ait confirmé
l’excès de votre amour pOur sa maîtresse ,
et la constance avec laquelle vous l’aimez. a
Ebn Thaher lui fit ensuite un détail-exact
de tout ce que lui avait dit l’esclave confl-
dente. Le prince l’écoute: avec tous les dif-
férens mouveme’ns de crainte , de jalousie ,
de tendresse et de compassion que son dis-
cours lui inspira , faisant sur chaque chose
qu’il. entendait, toutes les réflexions ami-

genntes ou consolantes dont un amant
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aussi passionné qu’il l’était , pouvait être

capable.

I Leurlconversation dura si long-temps ,
que la nuit se trouvant fort avancée, le
prince de Perse obligea Ebn Thaher à
demeurer chez lui. Le lendemain matin ,
comme ce fidèle ami s’en retournait au
logis, il vit venir à lüi une femme qu’il
reconnut Pour la confidente de Schemsel-
nibar, et qui l’ayant abordé, lui dit:
lu Ma maîtresse vous salue , et je viens vous
prier de sa part de rendre cette lettre au.
prince de Perse. n Le zélé Ebn Thaher prit

la lettre, et retourna chez le prince, ac-
compagné de l’esclave confidente......

Scheherazade cessa de parler en cet en-
droit , à cause du jour qu’elle vit paraître.
Elle reprit la. suite de son discours la nuit
suivante , et dit au sultan des Indes. :

c’XCVe. NUIT.

s r ne , quand Ebn Thaher fut entré chez
le prince de Perse avec la confidente de
Schemselnihar , il la pria de demeurer un

4
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moment dans l’antichambre et de l’atten-
dre. Dès que le prince l’aperçu, il lui de-
manda avec empressement duelle nouvelle
il avait à lui annoncer. cc La meilleure que
vous puissiez apprendre, lui répondit Ebn
Thaher : on vous aime aussi chèrement que
vous aimez. La confidente de Schemselnihar
est dans votre antichambre 5. elle vous ap-
porte une lettre de la. part de. sa maîtresse ;
elle n’attend que vos ordres pour entrer. n
a Qu’elle entrer , s’écria le prince avec un

transport de joie. a: En disant cela, il se mit
sur son séant pour la recevoir.

Comme les gens du prince étaient sortis
de la chambre d’abord qu’ils avaient tu
Ebn Thaher, afin de le laisser seul. avec
leur maître , Ebn Thaher alla ouvrir la
porte lui-même , et fit entrer la confidente.
Le prince la reconnut,et la reçut d’une
manière fort obligeante. a Seigneur , lui
dit-elle, je sais tous les maux que vous
avez soufferts depuis que j’eus l’honneur de

vous conduire au bateau qui vous attendait
pour vous ramener ç mais/j’espère que la
lettre que je vous apporte, contribuera à
votre guérison. au A ces mots , elle lui pre
senta la lettre. Il la. prit; et aprèsl’avoîr
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baisée plusieurs fois , il rouvrit, et lut les
paroles suivantes:

LETTRE
DE sonnMSELNIHAn AU PRINCE in.

2383838

348

3%

88338:8

P121811 AL! BEN BECAR.
a: La personne qui veus rendra cette lettre,
vous dira de mes nouvelles mieux que
moi-même , car je ne me connais plus
depuis que j’ai cessé de vous voir. Privée

de votre présence , je cherche à me trom-

per en vous entretenant par ces lignes
mal formées , avec le même plaisir que
si j’avais le bonheur de vous parler.
n On dit que la patience est un remède
à tous les maux , et toutefois elle aigrit
les miens au lieu de les soulager. Quoi-
que votre portrait soit profondément
gravé dans mon cœùr, mes yeux souhai-
tent d’en revoir incessamment l’original ,

et ils perdront toute leur lumière, s’il
faut qu’ils en soient encore longtemps
privés; Puis-jege flatter que les vôtres
aient la même impatience de me voir!V
Oui , je le puis : ils me l’ont fait assez
connaître par leurs tendres regards. Que
Schemselnihar serait heureuse , et que

3. 22 i
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D)

ai
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Il

Il
J)

I)

J)

vous seriez heureux , prince , si mes dé-
sirs , qui sont conformes aux vôtres ,
n’étaient pas traversés par des obstacles

insurmontables! Ces obstacles m’aim-
gent d’autant plus vivement , qu’ils vous
affligent vous-même.
n Ces sentimens que mes ddigts tracent,
et que j’exprime avec un plaisir in-
croyable , en les répétant plusieurs fois ,
partent du plus profond de mon cœur,
et de la blessure incurable que vous y
avez faite , blessure que je bénis mille
fois, malgré le cruel ennui que je soulTre
de votre absence. Je compterais pour
rien tout ce qui s’oppose à nos amours,
s’il m’était seulement permis de vous

voir quelquefois en liberté : je vous
posséderaisalors; que pourrais-je Souhai-
ter de plus?
sa Ne vous imaginez pas que mes paroles
disent plus que je ne pense. Hélas l de
quelques expressions que je. puisse me
servir, je sens bien gr! je pense plus de
choses que je ne vous en dis. Mes yeux,
qui sont dans une veille continuelle , et
qui versent incessamment des pleurs

w; en attendant qu’ils vous revoient; mon
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cœur affligé qui ne désire que vous seul;
les soupirs qui m’échappent toutes les fois
que je pense à vous , c’est-à-dire à tout

mornent 5 mon imagination qui ne me
représente plus d’autre objet que mon
cher prince 5 les plaintes que je fais au
ciel de la rigueur de ma destinée 5 enün
me; tristesse , mes inquiétudes pues tour-
mens , qui ne me donnentî aucun relâche
depuis que je vous ai perdu de vue , sont
garans de ce que je vous écris. A
a) Ne suis-je pas bien malheureuse d’être
née pour aimer , sans espéranèe de jouir
de ce que j’aime? Cette pensée désolante
m’accabie à un point , que j’en mourrais ,
si je n’étais pas persuadée que vous m’ai-

mez. Mais une si douce consolation ba-
lance mon désespoir et m’attache à la vig.

Mandez-moi que vous m’aimez toujours:
je garderai votre lettre précieusement; je
la lirai mille fois le jour; je souffrirai
mes maux avec moins d’impatience. J e
souhaite que le ciel -cesse d’être irrité
contre nous , et nous fasse trouver l’occa-
sion de nous dire s’ans contrainte que
nous nous aimons ,v et que nous ne ces-
“serons jamais de nous aimer. Adieu. Je

u
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au salue Ebn Thaher, à qui nous avons tant
J” d’obligations l’un et l’autre; n

c’XCVIe. NUIT.

La prince de Perse ne se contenta pas
d’avoir lu une fois cette lettre ; il lui sem-
bla qu’il l’avait lue avec trop peu d’atten-

tion. Il“ la relut plus lentement ; et en li-
sant , tantôt il poussait de tristes soupirs ,
tantôt il versait des larmes ,- et tantôt il fai-
sait éclater des transports de joie et de ten-
dresse , selon qu’il était touché de ce qu’il

lisait. Enfin , il ne se lassait point de par-
courir des yeux des caractères tracés par
une.si chère main; et il se préparait à le:
Etc pour la troisième fois , lorsqu’Ebn Tha-
her lui représenta que la confidente n’avait
pas de temps à perdre , ct qu’il devait son-
ger à faire réponse. a Hélas l s’écria le

prince , comment voulez-vous que je fasse
réponse à une lettre si obligeante î En quels
termes m’exprimerai-je dans le trouble où
je suis? J’ai l’esprit agité de mille pensées

cruelles , et mes sentimens se détruisent au
moment que je les ai conçus, pour faire



                                                                     

com-na “sans. :57
place à d’autres. Pendant que mon corps se
ressent des impressions de mon aine, com-
ment pourrai-je tenir le papier et conduire
la canne (l) pour former les lettres?»

En parlant ainsi , il tira d’un petit bu-
reau qu’il avait près de lui, du papier , une
canne taillée , et un cornet où il y avait de
l’encre.

Scheherazade, apercevant le jour en cet
endroit , interrompit sa narration. Elle en
reprit la suite le lendemain , et dit à Schub-

nar 3

CXCVIIC. NUIT.
o

SIRE , le prince de Perse , avant que d’é-
crire , donna la lettre de Schemselnibar à
Ebn Thaher , et le pria de la tenir ouverte
pendant qu’il écrirait , afin qu’en jetant les
yeux dessus , il vît mieux ce qu’il y devait

(l) Les Arabes, les Persans et les Turcs, quand
ils écrivent , tiennent le papierde la main gauche,
appuyé ordinairement sur le genou, et écrivent de
la main droite avec une petite canne taillée et fen-
due comme nos plumes.

Ù
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répondre. Il commença d’écrire; mais les

larmes qui lui tombaient des yeux sur son
papier , l’obligèrent plusieurs fois de s’ar-

rêter pour les laisser couler librement. Il
acheva enfin sa lettre , et le donnant à Ebn
Thaher: a: Lisez-la , je vous prie , lui dit.
il, et me faites la grâce de voir si le dé-
sordreoù est mon esprit, m’a permis de
faire une réponse convenable. a Ebn Thaber
la prit , et lut ce qui suit :

RÉPONSE

nu nunc: ne sans: A LA narrer-z ne
mnmnzxmana

cc J’étais plongé dans une affliction mor-

» telle lorsqu’on m’a rendu votre lettre. iA
a la voir seulement, j’ai été transmuté d’une

joie que je ne puis vous exprimer; et à le
a) vue des caractères tracés par votre belle
a) main, mes yeux ont reçu une nouvelle
a) lumière , plus vive que. celle qu’ils
a: avaient perdue , lorsque les vôtres se fer-
n mèrent subitement aux pieds de mon ri-
» val. Les paroles que contient cette obli-
au geante lettre , sont autant de rayons lu-
» mineux qui ont dissipe les ténèbres dont
a) mon aune était obscurcie. nies m’ap-

D u
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prennent combien vous souffrez pour l’a-
mour de moi , et me font connaître aussi
que vous . n’ignorez pas que je souffre
pour vous 1 et par-là , elles me consolent
dans mes maux. D’un côté , elles me
font verser des larmes abondamment , et
de l’antre , elles embrasent mon cœur
d’un feu qui le soutient, et m’empêchent .

d’expirer de douleur. Je n’ai pas eu un
moment de repos depuis notre cruelle sé-
paration. Votre lettre seule apporta quel-
que soulagement àmes peines. J’ai gardé
un morne silence jusqu’au moment que
je l’ai reçue z elle m’a redonné la parole.

J’étais enseveli dans une mélancolie pro-

fonde, elle m’a inspiré une joie qui a
d’abord éclaté dans mes yeux et sur mon

visage. Mais ma surprise de recevoir une
faveur que je n’ai point encore méritée ,

a été si grande , que je ne savais par ou
commencer pour vous en marquer mn.
reconnaissance. Enfin , après l’avoir bai-
sée plusieurs fois , comme un gage pré-
cieux de vos bontés , je l’ai lue et relue ,
et suis demeuré confus de l’excès de mon

bonheur. Vous voulez que je vous mande
que je vous aime teujours. Ah! quand



                                                                     

a6o 1.28 MILLE sr une murs ,
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je ne vous aurais pas aimée aussi parfaib
tement que je vous aime , je ne pourrais
m’empêcher de vous adorer , après toutes

les marques que vous me donnez, d’un
amour si peu commun. Oui, je vous
aime , me. chère ame, et ferai gloire de
brûler toute me. vie du beau feu quevvous
avez allumé dans mon cœur. Je ne me
plaindrai jamais de la vive ardeur don:
je sens qu’il me consume; et quelque
rigoureux que soient les maux que votre
absence me cause , je les supporterai
constamment , dans l’espérance de vous

voir un jour. Plut à Dieu que ce fût des
aujourd’hui, et qu’au lieu de vdus en-
voyer ma lettre , il me fût permis d’aller
vous assurer que je meurs d’amour pour
vous l Mes larmes m’empêchent de vous
en dire davantage. Adieu. au
Ebn Thaher ne put lire ces dernières-

lignes sans pleurer lui-même. Il remit la
lettre entre les mains du prince de Perse,
en l’assureur qu’il n’y avait rien à corriger.

Le prince la ferma , et quand il l’eut ca-
chetée : a: Je vous prie de vous approcher ,
dit-il à la confidente de Schemselnihar , qui
était un peu éloignée de lui: voici la r6-
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ponse que je fais à la lettre de votre chère
maîtresse; Je vous conjure de la lui porter ,
et de la saluer de ma part. L’esclave confi-
dente prit la lettre , et se retira avec Ebn
Thaher....

En achevant ces mots , la sultane des In-
des voyant paraître le jour, se tut; et la
nuit suivante , elle continua de cette ma-
nière :

CXCVIIIe. NUIT.
Eux Truman, après avoir marché quelque
temps avec l’esclave confidente , la quitta ,
et retourna dans sa maison , où il se mit à
rêver profondément à l’intrigue amoureuse

dans laquelle il se trouvait malheureuse-
ment eugagé. Il se représenta que le prince
de Perse et Schenrselnihar ,imalgré l’intérêt

qu’ils avaient de cacher leur intelligence ,
se ménageaient avec si peu de discrétion,
qu’elle pourrait bien n’être pas long-temps
secrète. Il tira de là toutes les conséquences
qu’un homme de bon sens en devait tirer.
a Si Schemselnihar , se disait-il en lui-
méme , était une dame du commun , je con-
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tribuerais de“t0ut mon pouvoir à rendre heu-
reux son amant et elle g mais c’est la favorite
du calife, et il n’y a personne qui “puisse
impunément entreprendre de plaire à ce qu’il
aime. Sa colère tombera d’abord sur Schem-

selnihar; il en coûtera la vie au prince de
Perse, et je serai enveloppé dans son mal-
heur. Cependant j’ai mon honneur , mon
repos , ma famille et mon bien à conserver;
il faut donc, pendant que je le puis , me
délivrer d’un si grand péril. n

Il fut oecupé de ces pensées durant tout
ce jour-là. Le lendemain matin , il alla
chez le prince de Perse , dans le dessein de
faire un dernier effort pour l’obliger à vain-
cre sa passion. Effectivement , il lui repré-
senta ce qu’il lui avait déjà inutilement re-
présenté, qu’il ferait beaucoup mieux d’em-

ployer tout son contage à détruire le pen-
chant qu’il avait pour Schemselnihar , que
de s’y laisser entraîner; que ce penchant
était d’autant plus dangereux , que son ri-
val était plus puissant. a Enfin , seigneur,
ajouta-kil , si vous m’en croyez , vous ne
songerez qu’à. triompher de votre amour.
Autrement , vous courez risque de vous
perdre avec Schemselnihar , dont la vie vous

*
y
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doit être plus chère que la vôtre. Je vous
donne ce conseil en ami , cr quelque jour
vous m’en remercierez. n

Le prince écouta Ebn Thaher assez im-
patiemment. Néanmoins il le laissa dire
tout ce qu’il-voulut; mais prenant la parole
à son tour : a Ebn Thaher, lui dit-il ,
croyez-vous que je puisse cesser d’aimer
Schemselnihar, qui m’aime avec tant de
tendresse? Elle ne craint pas d’exposer sa
vie pour moi; et vous voulez que le soin
de conserver la mienne soit capable de m’oc-
cuper! Non , quelque malheur qui puisse
m’arriver, je veux aimer Schemselnihar jus-
qu’au dernier soupir. n

Ebn Thaher , choqué de l’opiniâtreté du

prince de’Perse, le quitta assez brusque-
ment , et se retira chez lui , où , rappelant
dans son esprit ses réflexions du jour précé-
dent , il se mit à songer fort sérieusement
au parti qu’il avait à prendre.“ Pendant ce
temps-là, un joaillier de ses intimes amis le
vint voir. Ce joaillier s’était aperçu que’la

confidente de Schemselnihar allait chez Ebn
Thallêl plus souvent qulà l’ordinaire, et
qu’Ebn Thaher était presque toujours avec
le prince de Perse , dont la maladie était
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sue de tout le monde , sans toutefois qu’on
en connût la cause; tout; cela lui avait donné
des soupçons. Comme Ebn Thaher lui parut
rêver , il jugea bien que quelqu’alfïaire im-
portante l’embarrassait; et croyant être au
fait, il lui demanda ce que voulait l’esclave
cmfidente de Schemselnihar. Ebn Thaher
demeura un peu interdit à cette demande,
et voulutdissimuler,en lui disant que c’était
pour une bagatelle qu’elle venait si souvent

r chez lui. a Vous ne me parlez pas sincère-
ment, lui répliqua le joaillier, et vous m’al-
lez persuîder, par votre dissimulation , que
cette bagatelle est une affaire plus impor-
tante que je ne l’ai cru d’abord. sa

Ebn .Thaher, voyant que son ami le pres-
sait si fort, lui dit : u Il est vrai que cette
affaire est de la dernière conséquence. J’ -

vais résolu de la tenir secrète; mais comme
je sais l’intérêt que vous prenez à tout ce qui

me regarde , j’ai me mieux vous en faire con-
fidence, que de vous laisser penser lit-dessus
ce qui n’est pas. Je ne vous recommande
point le secret : vous connaîtrez , par ce que
je vais vous dire , combien il est important
de le garder. au Après ce préambule , il lui
raconta les amours de Schemselnibar et du
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prince de Perse. a: Vous savez, ajouta-bi!
ensuite , en quelle considération je suis à.
la cour et dans la ville auprès des plus grande
seigneurs et des dames les plus qualifiées.
Quelle honte pour moi, si ces téméraires
amours venaient à être découvertes l Mais
que dis-je? Ne serions-nous pas perdus,
toute ma famille et moiÊVoilà ce qui m’em-

barrasse le plus; mais je viens de prendre
mon parti. Il m’est dû , et je dois; je vais
travailler incessamment à satisfaire mes
créanciers et à recouvrer mes dettes j et
après que j’aurai mis tout mon bien en
sûreté , je me retirerai à Balsora , où je de-
meurerai jusqu’à ce que la tempête que je
prévoie, soit passée. L’amitié que j’ai pour

Schemselnilxax et pour le prince de Perse ,
me rend très-sensible au mal qui peut leur
arriver g je prie Dieu de leur faire connaître
le danger où ils s’exposent, et de les con-

server; mais si leur mauvaise destinée veut
que leurs amours aillent à la connaissance
du calife, je serai au moins à couvert de
son ressentiment; car je ne les crois pas
assez méchans pour vouloir m’envelopper
dans leur malheur. Leur ingratitude serait
extrême si cela arrivait : ce serait mal payer

a. “ 23 r
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les services que je leur ai rendus , et le
bons conseils que je leur ai donnés , par-
ticulièrement au prince de Perse , qui pour-
rait se tirer encore du précipice, lui et sa
maîtresse , s’il le voulait. Il lui est aisé de
sortir de Bagdad comme moi, et l’absence
le dégagerait insensiblement d’une passion
qui ne fera qu’augmenter tant qu’il s’obsti-

nera à y demeurer. a:
Le joaillier entendit avec une extrême

surprise le récit que lui lit Ebn Thaher.
a Ce que vous venez de me raconter , lui
dit-il , est d’une si grande importance , que
je ne puis comprendre comment Schemsel-
nibar et le prince de Perse ont été capables
de s’abandonner à un amour si violent.
Quelque penchant qui les entraîne l’un vers
l’autre, au lieu d’y céder lâchement, ils

devaient yrésister et faire un meilleur usage
de leur raison. Ont-ils pu s’étourdir sur les
suites fâcheuses de leur intelligence ? Que
leur aveuglement est déplorable l J’en vois
comme vous toutes les conséquences. Mais
vous êtes sage et prudent , et j’approuve la
résolution que vous avez formée; c’est par-

là seulement que vous pouvez vous dérober
aux événemons funestes que vous avez à
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craindre. n Après cet entretien , lejoaîllier
se leva , et prit congé d’Ebn Thaher.... -

cc Sire , dit en cet endroit Scheherazade ,
le jour que j e vois paraître , m’empêche
d’entretenir votre majesté plus longvtempsm

Elle se tut, et le lendemain , elle reprit son
discours dans ces termes :

CXCÏXe. NUIT.

AVANT que le joaillier se retirât, Ebn
Thaher ne manqua pas de le conjurer, par
l’amitié qui les unissait tous deux , de ne
tien dire à. personne de tout ce qu’il lui
avait appris.’« Ayez l’esprit en repos ,lui

dit le joaillier; je vous garderai le secret
au péril de me vie. n

Deux jours après cette conversation , le
joaillier passa devant la boutique d’Ebn
Thaher , et voyant qu’elle était fermée , il
ne douta pas qu’il n’eût exécuté le dessein

dont il lui avait parlé. Pour en être sur , il
demande à un, voisin s’il savait pourquoi
elle n’était pas ouverte. Le voisin lui ré-
pondit qu’il ne savait autre chose , sinon
qu’Ebn Thaher était allé faire un voyage.-
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Il n’eut pas besoin d’en dire davantage , et
il songea d’abord au prince de Perse. a: Mal-
heureux prince , dit-il en lui-même, quel
chagrin n’aurez-vous pas quand vous ap-
prendrez cette nouvelle! Par quelle entre-
mise entretiendrezsvous le commerce que
vous avez avec Scheniselnilmr? Je crains que
vous n’en montia de désespoir. J’ai com-

passion de vous g il faut que je vous dédom-
mage de la perte que vous avez faite d’un
confident trop timide. a:

L’affaire qui l’avait obligé de sortir ,
n’était pas de grande conséquence; il la
négligea , et quoiqu’il ne connût le prince

de Perse que pour lui avoir vendu quelques
pierreries , il ne laissa pas d’aller chez lui.
Il s’adressa à un de ses gens , et le pria.
de vouloir bien dire à son maître qu’il sou-
haitait de l’entretenir d’une affaire très-im-

portante. Le domestique revint bientôt trou-
ver le joaillier , et l’introduisit dans la
chambre du prince , qui était à demi couché
sur le sofa , la tête sur le coussin. Comme
il se souvint de l’avoir vu , il se leva pour
le recevoir , lui dit qu’il était le bien-venu;
et après l’avoir prié de s’asseoir , il lui de-

manda s’il y avait quelque chow en quoi il
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pût lui rendre service, ou s’il venait lui an-
noncer quelque nouvelle qui le regardât ’
lui-mème. cc Prince, lui répondit le joaillier,
quoique je n’aie pas l’honneur d’être connu

de vous particulièrement , le désir de vous
marquer mon zèle , m’a fait prendre la liberté

de venir chez vous pour vous faire part d’une
nouvelle qui vous touche; j’espère que vous

me pardonnerez me hardiesse en faveur de
ma bonne intention. a

Après ce début , le joaillier entra en ma-
tière, et poursuivit ainsi: «Prince, j’aurai
l’honneur de vous dire qu’il y a long-temps

que la conformité d’humeur , et quelques
affaires que nous avons eues ensemble ,
nous ont liés d’une étroite amitié , Ebn
Thaher et moi. Je sais qu’il est connu de
vous , et qu’il s’est employé jusqu’à pré-

sent à vous obliger en tout ce qu’il a pu; j’ai

appris cela de lui-mème, car il n’a rien en
de caché pour moi, ni moi pour lui. J e
viens de passer devant sa boutique, que j’ai
été assez surpris de voir fermée. Je me suis

adressé à un de ses voisins pour lui en de-
mander la raison , et il m’a répondu qu’il y

avait deux jours qu’Ebn Thaher avait pris
congé de lui et des autres voisins a en leur
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offrant ses services pour Balsora , où il.
allait , disait-il, pour une affaire de grande
importance. Je n’ai pas été satisfait de
cette réponse; et l’intérêt que je prends
à ce qui le regarde, m’a déterminé à.
venir vous demander si vous ne savez rien.
de particulier touchant un départ si pre-
cipité. au

A ce discours , que le joaillier avait ao-
commodé au sujet pour mieux parvenir-à
son dessein, le prince de Perse changea
de couleur , et regarda les joaillier d’un air
qui lui fit connaître combien il était amigé
de cette nouvelle. a: Ce que vous m’appre-
nez , lui dit-il , me surprend 5 il ne pou-
vait m’arriver un malheur plus mortifiant.
Oui ,- s’écria-bil les larmes aux yeux , c’est

fait de moi, si ce que vous me dites est
. véritable! Ehn Thaher , qui était tentent:

consolation , en qui je mettais loute mon
espérance, m’abandonne! Il ne finit plus
que je songe à vivre après un coup si
cruel. n

Le joaillier n’eut pas besoind’en en-
tendre davantage pou’r être pleinement con-
vaincu do la violente passion du prince de
Perse , dont Ebn Thaher l’avait entretenu.
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La simple amitié ne parle pas ce langage; il
n’y a que l’amour qui soit capable de pro-

duire des sentimens si vifs; I
Le prince demeura quelques mornens en-

seveli dans les pensées les plus tristes. Il
leva enfin la tète , et- s’adressantà un de ses

sans : c: Allez , lui dit-il , jusque chez Ebn
Tlmher ; parlez à quelqu’un de ses domes-
tiques , et saches s’il est vrai qu’il soit parti

pour Baisers. Courez, et revenez prompte.
ment me dire ce que vous aurez appris. a)
En attendant le retour du domestique , le
joaillier tâcha d’entretenir le prince de choses

indifférentes; mais le prince ne .lui donna
presque pas d’attention : il était la proie
d’une inquiétude mostelle. Tantôt il ne
pouvait se persuader qu’Ebn Thaher fût
parti , et tantôt iln’en doutait pas , quand
il faisait réüexion au discours que ce confi-

“ dent lui avait tenu la dernière fois qu’il l’é-

tait “venu voir , et à l’air brusque dont il

l’avait quitté. .
Enfin le domestique du prince arriva , et

rapporta qu’il avait parlé àun des gens d’Ebn
T haher , qui l’avait assuré qu’il n’était plus

à Bagdad , qu’il était parti depuis deux iours

pour Balsora. va Comme je sortais de la
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maison d’Ebn Thaher, ajouta le domesti-
que , une esclave bien mise est venue m’a-
border; et après m’avoir demandé si je n’a-

vais pas l’honneur de vous appartenir , elle
m’a dit qu’elle avait à vous parler , et m’a

prié en même temps de vouloir bien qu’elle
vint avec moi. Elle est dans l’antichambre ,
cet je crois qu’elle a une lettre à vous rendre
de la part de quelque personne de considé-
ration. n Le prince commanda aussitôt qu’on
la fit entrer ; il ne douta pas que ce ne fût
l’esclave confidente de Schemselnihar ,
comme en effet c’était elle. Le joaillier .la

V reconnut pour l’avoir vue quelquefois chez
Ebn Thaher, qui lui avait appris qui elle
était. Elle ne pouvait arriver plusà propos
pour empêcher le prince de se désespérer.

Elle le salua...u a -« Mais , sire , dit Scheherazade en cet
endroit , je m’aperçois qu’il est jour. a Elle
se tut , et la nuit suivante elle poursuivît de
cette manière :
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CCe. NUIT.

Le prince de Perse rendit le salut à la
confidente de Schemselnihar. Le joaillier
s’était levé dès qu’il l’avait vue paraître , et

s’était retiré à l’écart pour leur laisser la li-

berté de se parler.’ La confidente , après
s’être entretenue quelque temps avec le
prince , prit congéide lui , et sortit. Elle le
laissa tout autre qu’il était auparavant. Ses
yeux parurent plus brillans , et son visage
plus gai ; ce qui fit juger au joaillier que la
bonne esclave venait de dire des choses fa;
vorables pour son amour.

Le joaillier ayant repris sa place auprès
du. prince , lui dit en souriant : « A ce que
je vois , prince , vous avez des affaires im-
portantes au palais du calife. n Le prince de
Perse , fort étonné et alarmé de ce discours ,

répondit au joaillier : a Sur quoi jugez-vous
que j’aie des maires au palais du calife? sa
a J’en juge , repartit le joaillier , par l’es-

clave qui vient de sortir. n a Et à qui
croyez-vous qu’apartienne cette esclave i ré-

pliqua le prince. in n A Schemselnihar , fa-
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vox-ite du calife, répondit le joaillier. Je
connais , poursuivit-il, cette esclave , et
même sa, maîtresse , qui m’a quelquefois
fait l’honneur de venir chez moi acheter des

pierreries. Je sais , deplus , que Schemsel-
nibar n’a rien de caché pour cette esclave ,
que je vois depuis quelques jours aller et
venir par les rues , assez embarrassée , à ce
qu’il me semble. Je m’imagine que c’est

pour.quelqu’affaire de conséquence qui re-
garde sa maîtresse. n ’

Ces paroles dn joaillier troublèrent fort
le prince de Perse. a Il ne me parlerait pas
dans ces-termes , dit-il en lui-même , s’il ne
soupçonnait, ou plutôt s’il ne savait pas
mon secret. un Il demeura.- quelques morner»
dans le silence , ne sachant quel parti pren-
dre. Enfin il reprit la parole, et dit au joail-
lier : en Vous venez de me dire des choser
qui me donnent lieu de croire que vous en
savez encore plus que vous n’en dites. Il est
important pour mon repos que j’en sois par-
faitement éclairci : je vous conjure de ne
rien dissimuler. »

Alors le joaillier , qui ne demandait pas
mieux , lui fit un détail exact de l’entre-
tien qu’il avait eu avec Ebn Thaher. Ainsi

4

l

l
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il lui fit connaître qu’il était instruit du
commerce qu’il avait avec Schemselnihar,“
et il n’oublie pas de lui dire qu’Ebn Thaher,
eŒayé du danger où saqualité de conlident
le jetait, lui avait fait part du dessein qu’il
avait de se retirer à Balsora. , et d’y de-
meurer jusqu’à ce que l’orage qu’il redouà
tait se fût dissipé. a: C’est ce qu’il a exécuté,

ajouta le joaillier; et je suis surpris qu’il
ait pu se résoudre à. vous abandonner dans
l’état où il m’a fait connaître que vous

étiez. Pour moi , prince , je vous avoue
que j’ai été touché de compassion pour vous :

je viens vous offrir mes services 5 et si vous
me faites la grâce de les agréer , je m’engage
à vous garder la même fidélité qu’Ebn Tha-

her. Je vous promets d’ailleurs plus de fer-
meté : je suis prêt à vous sacrilier mon
honneur et ma vie; et afin que vous ne
doutiez pas de ma. sincérité , je jure, par ce
qu’il y a de plus sacré dans notre religion ,
de vous garder un secret inviolable. Soyez
donc persuadé , prince , que vous trouverez
en moi l’ami que vous ave-i perdu. n Ce dis-
cours rassura le prince , et le consola de

“l’éloignement d’Ebn Thaller. u J’ai bien (le

la joie , dit-il au joaillier , d’avoir en Vous
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de quoi réparer la perte que j’ai faite. Je
n’ai point d’expressions capables de vous
bien marquer l’obligation que je vous ai. J e
prie Dieu qu’il récompense votre générosité,

set j’accepte de bon cœur l’ofïre obligeante

que-vous me faites. Croiriez-vous bien,
continua-t-il, que la confidente de Sham-
selnihar vient de me parler de vous? Elle
m’ajdit que c’est vous qui avez conseillé à

Ebn Thaher de s’éloigner de Bagdad. Ce
sont les dernières paroles qu’elle m’a dites

en me quittant, et elle m’en a paru bien
persuadée. Mais on ne vous rend pas jus-
tice : je ne doute pas qu’elle ne se trompe,

j après tout ce que vous venez de me dire. n
a Prince , lui répliqua le joaillier, j’ai en
l’honneur de vous faire un récit iidelle de le
conversation que j’ai eue avec Ebn Thaher.
Il est vrai que. quand il m’a déclaré qu’il

voulait se retirer à Balsora , je ne me suis
point opposé à son dessein , et que je lui si
dit qu’il était homme sage et prudent ; mais

cela ne vous empêche pas de me donner
votre confiance : je suis prêt à vous rendre
mes services avec toute l’ardeur imaginable.
Si vous en usez autrement , cela ne m’em-
pêchera pas de vous garder très-religieuse-

1
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mon: le secret, comme je m’y suis engagé
par serment; a « Je vous ai déjà dit , reprit
le prince , que je n’ajoutais pas foi aux pa-
roles de la confidente. C’est son zèle qui
lui a inspiré ce soupçon , qui n’a point de
fondement ç et vous devez l’excuser de

même que je l’excuse. u .
Ils continuèrent encore quelque temps

leur conversation , et délibérèrent ensemble

des moyens les plus convenables pour en-
tretenir la correspondance du prince avec
Schemselnihar. Ils demeurèrent d’accord
qu’il fallait commencer par désabuser la
confidente , qui était si injustement préve-
nue contre le joaillier. Le prince se chargea
de la tirer d’erreur la première ibis qu’il la

reverrait;a et de la prier de s’adresser au
joaillier lorsqu’elle aurait des lettres à lui
apporter , ou quelque autre chose à lui ap-
prendre de la part de sa maîtresse. En effet,
ils jugèrent qu’elle ne devait point paraître

si souvent chez le prince , parce qu’elle
pourrait par-là donner lieu de découvrir’ce
qu’il était si important de cacher. Enfin le
joaillier se leva ç et après avoir de nouveau
prié le prince de Perse d’avoir une entière

confiance en lui , il se retira....

3. 24
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La sultane Scheherazade cessa de parler

en cet endroit à cause du jour qui commen-
çait à paraître. La nuit suivante, elle re-
prit le fil de sa narration , et-dit au sultan
des Indes :

CCP.NUIT.
Sm]; , le joaillier en seretirant à sa maison,
aperçut devant lui dans la rue une lettre que
quelqu’un avaitlaîssé tomber. Il la ramassa.

Comme elle n’était pas cachetée , il l’ou-
’vrît, et trouva qu’elle fêtait conçue dans ces

termes :

LETTRE
on sennusnnnrnaa au nunc: ne

nanan.
a Je viens d’apprendre par ma canûdente

a: une nouvelle quine me donne pas moins
n d’amiction. que vous en devez avoir. En
au perdant Ebn Thaher , nous perdons beau-
» coup à la vérité; mais que cela ne vous
a: empêche pas , cher prince , de songer à
à vous conserver. Si notre confident nous
1° abandonne par une terreur panique , con:
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sidérons que c’est un mal que nous n’a-

vons pu éviter : il faut que nous nous en
consolions. J’avoue qu’Ebn Thaher nous

manque dans le temps que nous avions le
plus de besoin de son secours; mais mu-
nissons-nous de patience contre ce coup
imprévu , et ne laissons pas de nous
aimer constamment. Fertiüez votre cœur
contre cette disgrace : on n’obtient pas
sans peine ce que l’on souhaite. Ne nous
rebutons point: espérons que le ciel nous
sera favorable , et qu’après tant de souf-
frances nous verrons l’heureux secam-

» plissement de nos désirs. Adieu. a
« Pendant que le joaillier s’entretenait avec.

le prince de Perse , la confidente avait eu le
temps de retourner au palais , et d’annoncer
à sa maîtresse la fâcheuse nouvelle du dé-
part d’Ebn Thaher.Schemselnihar avait aus-,
sitôt écrit cette lettre , et renvoyé sa confi-
dente sur ses pas pour la porter au prince
incessamment , et la confidente l’avait laissé

tomber par mégarde. .
Le joaillier fut bien aise de l’aveu-trouvée ;

car elle lui fournissait un beau moyen de se
justifier dans l’esprit de la confidente , et de
l’amener, au point qu’il souhaitait. Comme

3883383888888
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il achevait de la lire ,il aperçut cette esclave
qui la cherchait avec beaucoup d’inquiétude,
en jetsntles yeux de tous côtés. Il la referma
promptement , et la mit dans son sein g mais
l’esclave prit garde à son action , et courut à
lui. a Seigneur , lui dit-elle , j’ai laissé
tomber la lettre que vous teniez tout à

l l’heure à la main 5’ je vous supplie de vou-
loir bien me la rendre. a: Le joaillier ne fit pas
semblant de l’entendre, et sans lui répondre,
continua. son chemin jusqu’en sa maison. Il
ne ferma point la porte après lui , afin quels.
confidente qui le suivait y pût entrer. Elle
n’y manqua pas çet lorsqu’elle fut » dans sa

chambre : c Seigneur , lui dit-elle , vous ne
pouvez faire aucun usage de la lettre que
vous avez trouvée , et vous ne feriez pas dif-
ficulté de me la rendre,sivous seviezdequelle
part ellevient, età qui elle est adressée; d’ail-

leurs , vous me permettrez de vousdiœ que
vous ne pouvez pas honnêtement la retenir. a

Avant que de répondre à la confidente ,
le joaillier la it asseoir-5 après quoi il lui
dit : a N ’est-il pasnvrai que la lettre dont il
s’agit est de la main de Scbemselniher , et
qu’elle est adressée au prince de Perse î- a
L’esclave , qui ne s’attendaitpes à cette de-
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mande , changea de couleur : c: La question
vous embarrasse , reprit-vil ;mais sachez que»
je ne vous la faisï pas par indiscrétion : j’au-.

rais pu vous rendre la lettre dans la rue ;
mais j’ai voulu vous attirer ici , parce que
je suis bien aise d’avoir un éclaircissement *
avec vous. Est-il juste, dites-moi, d’im-
puœr un événement fâcheux aux gens qui
n’y ont nullement contribué? C’est pourtant

ce que vous avez fait, lorsque vous avezw
dit au prince de Perse que c’est moi qui
aiconseilléà Ehn Thaher de sortir de Bagdad
pour sa sûreté. Jeune prétends pas perdre le
temps à me justifier auprès de vous; il suffit.
que le prince de Perse soit pleinement per- -
suadé de mon innocence sur ce point. Je
vous; dirai seulement qu’au lieu d’avoir.
contribué au départ d’Ebn Thaher , j’en ai

été extrêmement martiné , non pas tant par
amitié pour lui , que par compassion de l’état

où il laissait le prince , dont il m’avait de...
couvert le commerce avec Schemselnihar.
Dès que j’ai étéassuré qu’Ebn Thahern’était

plus à Bagdad , j’ai couru me présenter au
prince , chez qui vous m’avez trouvé , pour
lui apprendre cette nouvelle . et lui offrirles
mêmes services qu’il lui rendait. J21 réussi
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dans mon dessein; et pourvu que vous ayez
en moi autant de confiance que vous en
aviez dans Ebn Thaher , il ne tiendra qu’à
vous de vous servir utilement de mon entre-
mise. Rendez compte à votre maîtresse de ’

ce que ie viens de vous dire, et assurez-la
bien que quand je.devrais périr en m’en-
gageant dans une intrigue si dangereuse ne
ne me repentirai point de m’être sacriiié
pour deux amans si dignes l’un de“ l’autre. n

La confidente, après avoir éponte le joail-
lier avec beaucoup de satisfaction , le pria de
pardonner la mauvaise opinion qu’elle avait
conçue de lui , au zèle qu’elle avait pour les
intérêts, de sa maîtresse. a J’ai une joie in-

:iinie , ajouta-belle ,- de ce que Schemsel-
nibar et le prince retrouvent en vous un ’
homme si propre à remplir la place d’Ebn
Thaher. Je ne manquerai pas de bien faire
valoir à- ma maîtresse la bonne volonté que

A vous avez pour elle.... a
iScheiïerazade , en cet endroit, remarquant

qu’il était jour, cessa de parler. La nuit
suivante , elle. poursuivit! ainsi son dis-
cours r
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cane NUIT.

APRÈS que la confidente eut marqué au
joaillier la joie qu’elle avait de “le Voir si
disposé à rendre service à Schemselnihar et
au prince de Perse , le joaillier tire la. lettre
de son sein et la. lui rendit , en lui disant :
a Tenez , portez-la promptement au prince

a k de Perse, et repassez par-ici alin que je voie
la réponse qu’il y fera. N’oubliez pas de lui

rendre compte de notre entretien. a
La confidente prit la. lettre , et la. porta au

prince , qui y fit réponse sur-le-champ. Elle
retourna chez le joaillier lui montrer la ré-
ponse , qui contenait ces paroles :

R E P O N S E

nu rumen ne une A scunusnmman.
a: Votre précieuse lettre produit en moi

sa un grand cirer, mais pas si grand que je
n le souhaiterais. Vous tâciiez de me con-
» soler de la perte d’Ebn Thaher. Hélas!
n quelque sensible que j’y sois, ce n’est
sa que la moindre partie des maux que je

Q . .
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a) souffre. Vous les connaissez css maux,
n et vous savez qu’il n’y a que votre pré-
» sence qui soitcapablede les guérir. Quand
sa viendra le temps que j’en pourrai jouir
a sans crainte d’en être privé? Qu’il me
un paraît éloigné ! ou plutôt. faut-il nous

sa flatter que nous le pourrons voir 3 Vous
a: me commandez de me conserver a je vous
au obéirai , puisque j’ai renoncé à me.
n propre volonté pour ne suivre que la. votre.
a) Adieu. a)

Après que le joaillier eut la cette lettre ,
il la donna à la confidente , qui lui dit en le
quittant : « Je vais , seigneur, faire en sorte
que ma maîtresse ait la même confiance en
vous qu’elle avaitApour Ëbn Thaher. Vous
aurez demain de mes nouvelles. a: En effet,
le jour suivant il la vit arriver avec un air
qui marquait combien elle était satisfaite.
a Votre seule vue, lui dit-il , me fait con-
naître que vous avez mis l’esprit de Schem-

selnihar dans la disposition que vous sou-
haitiez. au a: Il est vrai , répondit la confiq
dame , et vous allez apprendre de quelle
manière j’en suis venue à bout. Je trouvai
hier , poursuivitâelle. , Schemselnihar qui
m’attendait avec impatience; je lui remis la.
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lettre du prince: elle la lut les larmes aux
yeux; et quand elle eut achevé, comme je
vis qu’elle allait s’abandonner à ses cha-

grins ordinaires : a Madame , lui dis-je ,
a: c’est sans doute l’éloignement d’Ebn

a T haher qui vous afflige; mais permettez-
» moi de vous conjurer au nom de Dieu de
a ne vous point alarmer davantage sur ce
manier. Nous avons trouvé un autre lui-
» même , qui s’offre à vous obliger avec
x autant de zèle , et , ce qui est le plus im-
ao portant , avec plus de courage. n Alors
je lui parlai de vous , continua l’esclave ,w et
lui racantai le motif qui vous avait fait aller
chez le prince de Perse. Enfin , je l’assurai
que vous garderiez inviolablement le secret
au prince de Perse et à elle , et que vous
étiez dans la résolution de favoriser leurs
amours de tout votre pouvoir. Elle me parut
fort consolée après mon discours. c: Ah!
a: quelle obligation , s’écrid-t-elle,n’avons- I

n nous pas , le prince de Perse et moi , à;
n l’honnête homme dont vous me parlez!
n Je veux le connaître , le voir, pour en-
» tendre de sa propre bouche tout ce que
a vous venez de me dire, et le remercier
» d’une générosité inouïe envers des per-

1
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n sonnes pour qui rien ne l’oblige à. s’in-
n téresser avec tant d’affection. Sa vue me
a; fera plaisir , et je n’oublierai rien pour le
au confirmer dans de si bons sentimene. Ne
n manquez pas de l’aller prendre demain ,
a: et de me l’amener. a: C’est pourquoi ,
a seigneur , prenez la peine de venir avec
a: moi jusqu’à. son palais. u

Ce discours-de la confidente embarrassa
le joaillier; a Votre maîtresse, reprit-il,
me permettra de dire qu’elle n’a pas bien
pensé à. ce qu’elle exige de moi. L’accès

qu’Ebn Thaher avait auprès du calife , lui
donnait entrée partout , et les officiers , qui
le connaissaient , le laissaient aller et venir
librement au palaie de Schemselnibar;
mais moi, comment oserais-je y entrer?
Vous voyez bien vous-même que cela n’est
pas possible. Je vous supplie de représenter
à Schemselnihar les raisons qui doivent
m’empêcher de lui donner cette satisfac-
tion , et toutes les suites fâcheuses qui
pourraient en arriver. Pour peu qu’elle y
fasse attention , elle trouvera. que c’est
m’exposer inutilement à un très -grand

danger. au “La confidente tâcha de rassurer le joail-
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lienaCroyez-vous , lui dit-elle, que Schem-
selnihar soit esses dépourvue de raison pour
vous exposenrm moindre péril, en vous
faisant venir chez elle, vous de qui elle
attend des services si considérables? Songez
vous-mème qu’il n’y a pas la moindre appa-

rence de danger pour vous. Nous somme!
trop intéressées en cette affaire, me maî-
tresse et moi, pour vous y engager mal à
propos. Vous pouvez vous en lier à moi et
vous laisser conduire. Après que la chose
sera faite , vous m’avouerez vous-même que
votre crainte était mal fondée. a:

Le joaillier se rendit aux discours de le
confidente , et se leva pour la suivre; mais
de quelque fermeté qu’il se piquât natu-
rellement , la frayeur s’était tellement em-
parée de lui, que tout le corps luitrem-
blait. a Dans l’état où vous voilà“, lui dit-

elle, je vois bien qu’il vaut mieux que vous
demeuriez chez vous , et que Schemsel-
11in prenne d’autres mesurestpour vous
voir ç et il ne faut pas douter que pour sa-
tisfaire l’envie qu’elle en a , elle ne vienne

ici vous trouver elle - même. Cela étant
ainsi , seigneur , ne sortez pas : “p misas.
urée que vous ne serez pas long-temps
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sans la voir arriver. a) La confidente l’avait
bien prévu : elle n’eut pas plutôt appris à

Schemselnihar la frayeur dlrjoaillier , que
Schemselnihar se mit en état d’aller che:
lui.

Il la reçut avec toutes les marques d’un
A profond respect. Quand elle se fut assise,
comme elle était un peu fatiguée du che-
min qu’elle avait fait , elle se dévoila, et
laissa voir au joaillier une beauté qui lui
fit connaître que le prince de Perse était ex-
cusable d’avoir donné son cœur à la favo-

rite du calife. Ensuite elle salua le jouilliu
d’un air gracieux, et lui dit : a: Je n’ai
pu apprendre avec quelle ardeur vous êtes
entré dans les intérêts du prince de Perse
et dans les miens , sans former aussitôt le
dessein de vous en remercier moi-même.
Je zends grâces au ciel de nous avoir sitôt
dédommagés de laperte d’Ebn Thaber....a

Scheherazade fut obligée “de s’arrêter en

cet endroit , à cause du jour qu’elle vit pa-
l. reître. Le lendemain, elle cantina son

récit de cette sorte :

æ
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C CIIIe. NUIT.

Son une sunna n dit encore plusieurs
autres choses obligeantes au joaillier, après
quoi. elle se retira dans son palais. Le
joaillier alla sable-champ rendre compte
de cette visite au prince de Perse , qui lui
dit en le voyant :.« Je vous attendais avec
impatience. L’esclave confidente m’a ap.
porté une lettre de sa. maîtresse; mais cette
lettre ne m’a’ point soulagé. Quoi que me A

puisse mander l’aimable Schernselnihar ,
je n’ose rien espérer , et ma patience est à
bout. Je ne sais plus quel conseil’ptendre 5
le départ d’Ebn Thaher me met au dé-
sespoir. C’était mon appui : j’ai tout perdu

en le perdant. Je pouvais me flatter de
quelque espérance par l’accès , qu’il avait
auprès de Schernselnilrar. 32’

A ces mots , que le prince prononça avec
tant de vivacité, qu’il ne donna pas le temps
un joaillier de lui parler, le joaillier lui
dit : a Prince ,“ on ne peut prendre plus
de part à vos maux que j’en prends; et si
vous voulez avoir la patience de m’écouter ,

3l . 25
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t vous verrez que je puis y apporter du aou-
lagement. n A ce discours , le prince se tu:
et lui donne. audience. «J e vois bien , re-
prit alors le joaillier , que l’unique moyen
de vous rendre content , est de like en sorte
que vous puissiez entretenir Schemrelnilmr
en liberté : c’est une satisfaction que je veux
vous procurer , et j’y treuillerai de. demain.
Il ne faut point; vous exposer à. entrer dune
le palais de Schemeelnihar : vous avez par
expérience que c’est une démarche fort dan-

gereuse. J e sais un lieu plus propre à Cette
entrevue , et où vous serez en sûreté. a
Comme le joaillier achevait ces paroles ,
le prince l’embrasse. avec transport. a Vous
ressuscitez,“ dit-il, par cette char-ante pro-
messe , un malheureux amant qui s’était
déjà. condamné à-la mon. A ce que vois ,
j’ai pleinement réparé lapone d’Ebn Thnher.

Tout ce: que vous ferez , sera bien fait; je
n’abandonne entièrementà vous. n .

Après que le prince en: remercié le joail-
lier du zèle qu’il lui faisait paraître , le
joaillier “ce retire chez lui, ou , des Je len-
demain matin, Je Mimœlôe 39118de-
nibar le vint trouver; Il lui üthn’ilelveit
fait espérer au. prince de Perse qu’il pour»
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rait voir bientôt Scheruselnihar. a: Jeviens
exprès , lui répondit-elle , pour prendre
là-dessus des mesures avec vous. Il me
semble , continus-belle , que cette maison
serait assez commode pour cette entrevue.»
a Je pourrais bien , reprit-il , les faire venir
ici; mais j’ai pensé qu’ils seront plus en
liberté dans une autre maison que j’ai , où

actuellementril ne demeure personne. Je
l’aurai bientôt meublée assez proprement
pour les recevoir. a a Cela étant , repartit le
conâdente , il ne s’agit plus , à. l’heure qu’il

z est, que d’y faire consentir Schemselnihar.
Je veis»lui en parler, .et,je viendrai vous
en rendre réponse en peu de temps. n .
r Effectivement elle fut fort diligente; elle

ne tarda pas à revenir , et elle rapporta au
joaillier que sa maîtresse ne manquerait,
Pas de se trouver au rendez-vous vers la
fin du jour. En même temps, elle lui mit
entre “les mains une bourse, en lui disant
Que c’était pour acheter la collation. Il la
mens. aussitôt à la maison ou les unaus
devaient se rencontrer, afin qu’ellesùt où
elle était , et qu’elle y pût amener sa mai-
tresse; et dès qu’ils se furent séparés , il alla.

emprunter che: ses amis de la vaisselle d’or
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et d’argent, des tapis , des coussins fort
riches , et d’autres meubles , dont il meubla.
cette maison très-magnifiguement. Quand
il y eut mis toute chose en état, il se rendit
chez le prince de Perse.

Représentez-vous la joie qu’en: le prince,

lorsque le joaillier lui dit qu’il le venait
I prendre pour le conduire à la maison qu’il
avait préparée pour le recevoir lui et Schem-

selnihar. Cette nouvelle lui lit oublier ses
chagrinset ses Souffrances. Il prit un habit
magnifique , et sortit sans suite avec le joail-
lier , qui le fit passer par plusieurs rues
détournées , afin que personne ne les obser-
vât , et l’introduisit enfin dans la maison ,
où ils commencèrent à s’entretenirjusqu’à

l’arrivée de Schemselnihar.

,I Ils n’attendirent pas long-temps cette
amante trop passionnée. Elle arriva après la
prière du soleil couché avec se. confidente et

deux autres esclaves. De pouvoir vous ex-
» primer l’excès de joie dont les deux amans

furent saisis à. la vue l’un de l’autre, c’est

une chose qui ne m’est pas possible. Ils
I’assirent sur le sofa , “et se regardèrent
quelque temps sans pouvoir parler , tamils
étaient hors (Peur-mêmes ; mais quand
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l’usage de la parole leur fut revenu ,’ ils se

dedommagèrent bien de ce silence. Ils se
dirent des choses si tendres , que le joail-
lier , la confidente et les deux esclaves en
pleurèrent. Le joaillier néanmoins essuya.
ses larmes pour songer à la collation , qu’il
apporta lui-même. Les amans burent et man-
gèrent peu; après- quoi s’étant tous deux
remis sur le sofa, Schemselnihar demanda.
au ioaillier s’il n’avait pas un luth ou
quelqu’autre instrument. Lejoaillier , qui
evait’eu soin de pourvoir à tout ce qui pou-
vait lui faire plaisir , lui apporte. un luth.
Elle mit quelques momerie à l’accorder ,
et ensuite elle chanta...L..

. “ Là s’arrêta Schellerazadë , à cause du our

qui commençait à paraître. La nuit sui.
vante, elle poursuivit ainsi:

cuvé. NUIT.

DANS le temps que Schemselnihar chur-
mait le prince de Perse enIui exprimant
sa. passion par des paroles qu’elle compo-
tait sur-le-champ, on entendit un grand

a:
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bruit; et aussitôt un esclave que le iodllier
avait amené avec lui’, parut tout effrayé , et

vint dire qu’on enfonçait la porte; qu’il
4 avait demandé qui c’était, mais qu’au lieu

de répondue , on rayait redoublé les coups.
Le joaillier, alarmé , quitta Schemselnihar
et le prince pour aller lui-même vérifier
cette mauvaise nouvelle. Il était déjà dans
la. cour lorsqu’il entrevit dans l’obscurité

une troupe de gens» armés de haches et
de sabres , qui avaient enfoncé la porte,
et venaient droit à lui. Il Sis-rangea au
plus viteicontre un mur; et , sans en
être aperçu , il les vit passer au nombre.

de dix. - ’Comme il ne pouvait pas être d’un grand
secours au prince de Perse et à Schemeelni-
bar , il se contenta de les plaindre en lui-
mème , et’prit le parti de la fuite. Il sortit
de sa maison , et alla se réfugier chez un
voisin qui n’était pas encore couché, ne

I doutant point que cette violente imprévue
ne se fît par Ordre du calife , qui avait sans
doute été averti du rendez-vous dd’sa (ivo-

rite avec le l uce de Perse. De la maison
où il’s’étaît sauvé, il entendait le grand

bruit que l’on faisait dans la sienne y et ce
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bruit .dura. jusqu’àminuit. Alors, comme.
il lui semblait que toutvy était tranquille,
il pria. le.voisin de lui prêter un sabre;
et, muni de cette arme, il sortit, s’an
vesce. jusqu’à la porte de lunaison, entra.
dans la cour i, où il aperçut avec frayeur
un homme qui lui 118.3816! qui il était.
Il reconnut à la voix. que c’était son es.
clave. «Comment as-iu fait, lui dit-il ,
Pour éviter d’être prie, par le guet 3 a
a: Seigneur , lui répondit l’esclave , je
me suis caché dans un coin de le cour, V
et j’en suis sorti d’abord que je n’ai
plus entendu de bruit. Mai; ce n’est
point le guet qui a forcé votre mai-
son; ce sont du voleurs qui, ces jours
passés, en“ ont pillé une dans ce quare

tuer-ci. Il ne faut pas douter qu’ils n’aient
a remarqué la richesse des meubles que vous

avez fait apporter ici , et qu’elle ne leur ait
donné dans la vue. n

Le trouva le conjecture de son
esclave assez probable. Il visita sa maison ,
et vit .1 effet que les voletas “nient en-
levé le bel» ameublement de la chambre où
il avait reçu Schemselnihar et son amant ,
qu’ils avaient emporté sa vaisselle d’or et
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d’argent , et enfin qu’ils n’y avaient pas
laissé la moindre chose. Il en fut désolé.
a 0 ciel, s’écria-t-il , je suis perdu sans res-
source l Que diront mes amis , et quelle ex-
cuse leur apporteraioje , quand je leur dirai
que des voleurs ont forcé ma maison , et
dérobé ce qu’ils m’avaient si généreusement

prêté i Ne faudra-t-il pas que je les dédom-

mage de la perte que je leur ai causée?
D’ailleurs, que sont devenus Schemselnihar
et le prince de Perse ’9’ Cette affaire fera un
si grand éclat, qu’il est impossible qu’elle
n’aille pas jusqu’aux oreilles du calife. Il

apprendra cette entrevue , et je servirai de
victime à sa colère. a? L’esclave, qui lui était

fort affectionné , tâcha de le consoler. a: A
l’égard de Scbemselnihar, lui dit-il, les
voleurs apparemment se seront contentésë
de la dépouiller , et vous devez croire qu’elle

se sera retirée en son palais avec ses escla-
ves : le prince de Perse’aura en le même
sort. Ainsi , vous pouvez espérer.que le
calife ignorera toujours cette aventure. Pour
ce qui est de la perte que vos amis oit faire,
c’est un malheur que vous n’avez pu éviter.

Ils savent bien que les voleurs sont en si
grand nombre, qu’ils ont en la hardiesse
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de piller non-seulement la maison dont je .
vous, ai parlé , mais même plusieurs autres
des principaux seigneurs de la cour; et ils
n’ignorent pas que ,malgré les ordres qui

I ont été donnés pour les prendre , on n’a
pu encore se saisir d’aucun d’eux , quelque v

diligence qu’on ait. faite. Vous en serez
quitte en rendant à vos amis la valeur des
choses qui ont été volées , et il vous restera

encore , Dieu merci , assez de biens. n
En attendant que le jour parût,le joaillier

fit raccommoder par son esclave , le mieux
qu’il fut possible, la porte de la rue qui avait-
été forcée; après quoi il retourna dans sa
maison ordinaire avec son esclave , en fai-
sant de tristes réflexions sur ce qui était
arrivé. a Ebn Thaher , ditoil en luioméme ,
a été bien plus sage que moi ; il avait prévu
ce malheur où je me suis jeté en aveugle.

. Plut à Dieu que je ne me fusse jamais mêlé
d’une intrigue qui me coûtera peut-être la

vie la . vA peine était-il jour, que le bruit de la.
maison pillée se répandit dans la ville, et
nuira chez lui une foule d’amis et de voi-
sinq, dont la plupart , sous prétexte de lui
témoigner de la douleur de cet accident, I
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étaient curieux d’en savoir le détail. Il ne
laissa pas de les remercier de l’affection

. qu’ils lui marquaient. Il eut au moins la
consolation de voir que personne ne lui par-
lait de Schemselnillar , ni du prince de
Perse; ce qui lui fit croire qu’ils étaient
chez eux , ou qu’ils devaient être en quel-

que lieu de sûreté. lQuand le joaillier fut seul, ses gens l ’
servirent à. manger; mais il ne mangea pres-
que pas. Il émit environ midi, lorsqu’un de

ses esclaves vint lui dirgqu’il y avait il:
porte un homme qu’il ne connaissait pas,
qui demandait à. lui perler. Le joaillier , ne
voulant pas recevoir un inconnu che: lui ,
se leva , et allo lui Parler à la porte. a Quoi-
que vous ne me connaissiez pas, lui dit
l’homme , je ne laisse pas de vous cannoi-
tre , et je viens vous entretenir d’une amins
importante,» Le joaillier, à ces mots, le -
prie d’entrer. a: Non , reprit l’inconnu , pre-

nez plutôt la peine, s’il vous plait, de venir
avec moi iusqu’à votre autre maison. a
cc Comment savez-vous, répliqua le. joail-
lier , que i’aie une autre maison que celle-ci in
«Je le sais, repartit l’inconnu. Vous n’gva

seulement qu’à me suivre, etne craignez
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rien; j’ai quelque chose à vous communi-
quer qui vous fera plaisir.» Le joaillier par;
lit anuitât avec lui; et après lui avoir ra-
conté en chemin de quelle manière la maison
où ils allaient avait été volée , il lui dit
qu’elle n’était pue dans un état àl’y rece-

voxr. xQuand ils furent devant la maison,.et
1 que l’inconnu vit que “la porte était à moitié

brisée : «Passons outre, dit-il au joaillier ,
je vois bien que wons m’avez dit la vérité.

Jamie vous mener dans un lieu où nous
serons plus commodément. u En disant cela,
ils continuèrent de marcher , et marchèrent
tout le reste du jour sans s’arrêter. Le joail-
lier , fatigué du chemin qu’il nait fait , et
chagrin de voir que la nuit s’approchait , et
que’l’inconnn marchait toujours sans lui
dire où il prétendait le mener, commençgit
à perdre patience , lorsqu’ils arrivèrent à

une place qui conduisait au Tigre. Dès
qu’ils furent sur le bord du fleuve , il: s’em-

barquèrent dans un petit bateau, etpassè- l
tout de Feutre côté. Alors “l’inconnu. mena

le joaillier par une longue me où il n’avait
été de sa vie 5 et après lui avoir fait traver-
ser je ne crés combien de rues détournées , il
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s’arrêta à-une porte qu’il ouvrit. Il lit entrer

le joaillier , referma et barra la porte d’une
grosse barre de fer, et le conduisit dans une
chambre où il y avait dix autres homme!
qui n’étaient pas moins, inconnus au.
lier que celui qui l’avait amené.

Ces dix hommes reçurent le joaillier sans
lui faire beaucoup de complimens. Ils lui

i

1

dirent de s’asseoir; ce qu’il lit. Il en avait r
grand besoin ; car il n’était pas seulement l
hors «l’haleine d’avoir marché si long-temps:

la frayeur dont il était saisi de se voir avec
des gens si propres à lui en causer , ne lui
aurait pas permis de demeurer debout.
Comme ils attendaient leur chef pour souper,
d’abord. qu’il fut arrivé, on servit. Ils se

lavèrent les mains, obligèrent le joaillier
à faire la même chose et a se mettre à table
avec eux. Après le repas , ces hommes lui
demandèrent s’il savait à qui il parlait. 11
répondit que non, et qu’il ignorait même
le quartier et le lieu où il était. a: Racontes-
nous votre aventure de cette nuit, lui di-
rent-il; , et ne nous déguisez rien. sa Il
joaillier , étonné de ce discours , leur rév
pondit : a Messeigneurs , apparemment que
tout en êtes déjà instruits? a a: Cela ool-
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vrai , répliquèrent-ils, le jeune hommelet
la jeune dans qui étaient chez vous hier
au soir, nous en ont parlé; mais nous la

v «voulons savoir de votre propre bouche. a ,
Il n“en fallut pas davantage pour faire com-
prendre au joaillier qu’il parlait aux voleurs
qui avaient forcé et pillé sa maison. a Mes-
seigneurs , s’écrie-kil, je suis fort en peine
de ce jeune homme et de cette jeune dame;
ne pourriez-vous pas m’en donne; des nou-
velles g ..... a:

Schehemsde , en ce: endroit, s’interrom-
pit pour avertir le sultan des Indes’que le
jour paraissait; et elle demeura dans le si-
lence. La nuit suivante , elle reprit ainsi
son-discours :

cave. NUIT.

Sun: , dit-elle , sur la demande que le
joaillier lit aux voleurs , s’ils ne pouvaient l
pas lui apprendre des” nouvelles du jeune
homme et de la jeune dame : a N’en soyez
pas en peine davàntage , reprirent-ils g ils
sont en lieu de sûreté , ils se portent bien. n t
En disant cela, ils lui montrèrent doux cs-,

3- .26.
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’ binets , et ils l’assurèrent qu’ils y étaient

chaèun séparément. a Ils nous ont appris ,
ajoutèrent-ils -, qu’il n’y a que vous qui
ayez connaissance de ce qui les regarde. Dès
que nous l’avons au , nous avons eu pour
eux tous les égards possibles à votre consi-
dération. Bien loin d’avoir usé de la main.

v jdre violence , nous leur avons fait au con-
traire tente sorte de bons traitement; , et
personne Ode nous ne voudrait leur avoir fait
le moindre mal. Nous vous disons la même
chose de votre personne ,f et vous pouvez
prendre toute sorte de confiance en nous. n
v Le joaillier , rassuré par ce discours , et
ravi de ce que le prince de Perse et Seller!-
selnihar avaient la vie sauve , prit le
d’engager davantage les voleurs dans leur
bonne volonté. Il les loua , il les dans , et
leur donna mille bénédiction. r: Seigneurs,
leur dit-il , j’avoue que je n’ai pas l’hon-
neur de vous connaître ç mais c’est un très-

grand bonheur pour moi de ne vous être pas
inconnu , et je ne phis une: vous talonner
du bien que cette connaissaisce sala-procuré
de votre part. Sans parler d’une si grande
action d’humanité“, je vois qu’il n’y a que

des gens de votre sorte capables de garder
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un secret si fidèlement , qu’il n’y a pas lieu
de craindre qu’il soit jamais révélé 5 et s’il

y a quelqu’entreprise) difficile , il n’y a qu’à

vous en charger; vous savez en rendre un
bon compte par votre ardeur , par votre cou-
rage , par. votre intrépidité. Fondé sur des
qualités qui vous appartiennent a’si juste
titre , je ne ferai pas diŒculté de vous ra-
conter mon histoire et celle des deux per-
sonnes que vous avez trouvées chez moi,
avec toute la fidélité que vous m’avez de-
mandée. sa

Après que le joaillier eut pris ces précau-
tions pour intéresser les voleurs dans la
confidence entière de ce qu’il avait à leur ré-

véler , qui ne pouvait produire qu’un bon
effet , autant qu’il pouvait le juger , il leur
dt, sans rien omettre , le détail des amours
du prince de Perse et de Schemselnihar ,
depuis le commencement jusqu’au rende:-
vous qu’il lebr avait procuré dans sa maison .

v Les voleurs furent dans un grand éton-
nement de toutes les particularités qu’ils
venaient d’entendre. «Quoi ! s’écrièrentn-

ils , quand le joaillier eut achevé , est-il
bien possible que le jeune homme soit l’il-
lustre Ali Ebn Beur , prince de Perse , ,0:
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la jeune darne , la belle et la célèbre Schem-
selnihar ï au Le joaillier leur jura que rien
n’était plus vrai que ce qu’il leur avait dit ;

et il ajouta qu’ils ne devaient pas trouver
étrange que des personnes si distinguées
eussent en de la répugnance à se faire con-
naître. ’

Sur cette assurance , les voleurs allèrent
se jeter aux pieds du prince et de Schem-
selnibar l’un après l’autre, et ils les sup-

Plièrent de leur pardonner , en leur protes-
l teint qu’il ne serait rien arrivé de ce qui

s’était passet, s’ils eussent été informés de

la qualité de leurs personnes avant de forcer
la maison du joaillier. a Nous allons tâcher,
ajoutèrent-ils , de réparer la faute quenous
avons commise. n Ils revinrent au ioaillier:
a: Nous sommes bien fâchés , lui dirent-ils ,
de ne pouvoir vous rendre tout ce qui a été
enlevé chez vous , dont une partie n’est plus

en notre disposition. Nous vous prions de
vous contenter de l’argenterie que nous al-
lons vous remettre entre les mains. a

’ Le joaillier s’estime. trop heureui de la
grâce qu’on lui faisait. Quand les voleurs
lui eurent livré l’argenterie , ils firent venir

“ la prince de Perse et Schemselnihar, à: leur
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dirent , de même qu’au joaillier , qu’ils al-
laient les ramener en un lieu d’où ils pour-

raient se retirer chacun chez soi ; mais
qu’auparavant ils voulaient qu’ils s’enga-

geassent par serment de ne les pas déceler;
Le prince de Perse , Schernselnihar et le
joaillier leur dirent qu’ils auraient pu se fier
à leur parole , mais puisqu’ils le souhai-
taient , qu’ils juraient solennellement de
leur garder une fidélité inviolable. Aussitôt
les voleurs , satisfaits de leur serment, sor-

tirent avec eux. -.
Dans le chemin , le joaillier, inquiet de

ne pas voir la confidente ni les deux esclaves ,
s’approcha de Schernselnihar , et la supplia
de lui aprendre ce qu’elles étaient devenues.
a Je n’en sais aucune nouvelle , répondit-
elle. Je ne puis vous dire autre chose , si-
non qu’on nous enleva de chez vous , qu’on

nous lit passer l’eau , et que nous fûmes
conduits à la maison d’où nous venons. n

Schemselnihar et le joaillier n’eurent pas
un plus long entretien 3 ils se, laissèrent.
conduire par les voleurs avec le prince , et
ils arrivèrent au bord du fleuve. Les voleurs
prirent un bateau , s’embarquèrent avec. eux,
stiles passèrent à. l’autre bord. , *
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Dans le temps que le prince de Perse ,

Schemselnihar et le joaillier débarquaient ,
on entendit un grand bruit du guet à cheval
qui accourait , et il arriva dans le moment
que le bateau ne faisait que de déborder,
et qu’il repassait les voleurs à toute force de

rames. ALe commandant de la brigade demanda
au prince , à Schemselniha’r et au joaillier ,
d’où ils venaient si tard , et qui ils étaient.
Comme ils étaient saisis de frayeur , et que
d’ailleurs ils craignaient de dire quelque
chose qui leur. fit tort , ils demeurèrent in-
terdits. Il fallait parler cependant; c’est ce

l que üt le joaillier , qui avait l’esprit un peu
plus libre. a: Seigneur , répbndithil , je puis
vous assurer premièrement que nous som-
mes d’honnêtes personnes de la. ville. Les
gens qui sont dans le bateau , quîivient de
nous débarquer , et qui repasse de l’autre
côté , sont des voleurs qui forcèrent le. nier-
’nière nuit la maison ou nous étions. Ils la

. pillèrent , et nous emmenèrent chez aux,
où , après les avoir pris par toutes les voies
de douceur que nous avons pu imaginer,
nous avons enEn obtenu notre liberté, et
“a nous ont ramenés jusqu’ici. Il; nous
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ont même rendu une bonne partie du butin
qu’ils avaient fait , que voici. En disant
cela , il montra au commandant le paquet
d’argenterie qu’il portait. 1

Le commandant ne se contenta pas de
cette réponse du joaillier; il s’approcha de
lui et du prince de Perse ,* et les regarda
l’un après l’autre. et Dites-moi au vrai , re-

pritoil en s’adressant à eux, qui est cette
dame , d’où vous la connaissez , et en quel

quartier vous demeurez? n l
Cette demande les embarrassa fort , et ils

ne savaient que répondre. Schemselnihar
franchit la dilÏicultë. Elle tira le comman-
dant à part; et elle ne lui eut pas plutôt
parlé , qu’il mit pied à terre avec de grandes
marques de respect et d’honnêteté. Il com-

manda aussitôt à ses gens de faire venir
deux bateaux.

Quand les bateaux furent venus , le com-
mandant iit embarquer Schemselnihardans
l’un , et le prince (le. Perse et le joaillier
dans l’autre , avec deux de ses gens dans
chaque bateau, avec ordre de les acéorn-
pagner chacun jusqu’où ils devaient aller.
Les deux bateaux prirent chacun une route
différente. Nous ne parlerons présentement
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que du bateau où étaient le prince de Perse
et le joaillier.

Le prince de Perse , pour épargner la
peine aux conducteurs qui lui avaient été
donnés et au joaillier, leur dit qu’il mènerait

le joaillier chez lui , et leur nomma. le quar-
tier où il demeurait. Sur cet enseignement,
les conducteurs firent aborder le bateau de-
vant le palais du calife. Le prince de Perse
et le joaillier en illutent dans une grande
frayeur , dont ils n’osèrent rien témoigner.
Quoiqu’ils eussent entendu l’ordre que le
commandant avait donné , ils ne laissèrent
pas néanmoins de s’imaginer qu’on allait les

mettre au corps-de-garde, pour être pré-
sentés au calife le lendemain.

Ce n’était pas là cependant l’intention des

conducteurs. Quand ils les eurent fait dé-
barquer , comme ils avaient à aller re-
joindre leur brigade , ils les recommandè-
rent à un officier dalla garde du calife , qui
leur donna deux de ses soldats pour les con-
duire par terre à l’hôtel du prince de Perse ,
qui était assezéloigné du fleuve. Ils y ar-
rivèrent enfin , mais tellement las et fati-
gués , qu’à peine ils pouvaient se mouvoir.

Avec cette grande lassitude, le prince
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de Perse était d’ailleurs si affligé du contre-

temps malheureux qui lui était arrivé , à lui
et à Schemselnihar, et qui lui ôtait dé-
sormais l’espérance d’une autre entrevue ,
qu’il s’évanouit en s’asseyant sur son sofa.

Pendant que la plus grande partie de ses
gens s’occupaient à le faire revenir , les
autres s’assemblèrent autour du joaillier,
et le prièrent de leur dire ce qui était ar-
rivé au prince , dont l’absence les avaitmis

dans une inquiétude inexprimable.
Scheberazade s’interrompit à ces derniers

mots , et se tut, à. cause du jour dont la
clarté commençait à se faire voir. Elle reprit
son discours la nuit suivante, et dit au sultan
des Indes :

CCVIe. NUIT.

Sm: ,. je disais hier à votre majesté ,
que pendant que l’on était occupé à faire

revenir le prince de son évanouissement,
d’autres de ses gens avaient demandé au
joaillier ce qui était arrivé à. leur maître.
Le joaillier, qui n’avait garde de leur révé-
ler rien de ce qu’il ne leur appartenait pas
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de savoir , leur répondit que la chose était
très-extraordinaire; mais que ce n’était
pas le hampe d’en faire le récit, et qu’il
valait mieux songer à secourir eleiprinœ.
Par bonheur , le prince de Perse revint à
lui en ce moment; et ceux qui lui avaient
fait cette demande avec empressement , s’é-

cartèrent et- demeurèrent dans le respect ,
avec beaucoup de joie de ce que l’évanouis-
sennent n’avait pas duré plus long-temps. l

Quoique le prince de Perse eût recouvré
la connaissance , il demeura néanmoins
dans une si grande faiblesse , qu’il ne pou-
vait ouvrir la bouche pour parler. Il ne ré-
pondait que par signes , même à ses parent
qui lui parlaient. Il était encore en cet état
le lendemain matin , lorsque le joaillier
prît songé de lui. Le prince ne lui répondit
que pât un “clin d’œil, en’ lui tendant la

main; et comme il vit qu’il était cirage
du paquet d’argenterie que les voleurs -lui
avaient rendue , il (il: signe à un de ses
gens de le prendre et de le porter jusque

chez lui. 4 - - ’ aOn avait attendu le joaillier avec grande
impatience dans sa famille , le jour qulil en
était sorti avec l’homme qui l’était venu dev

l
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mander , et que l’on ne connaissait pas , et
l’on n’avait pas douté qu’il ne lui fût arrivé

quelqu’autre affaire pire que la première ,
des que le temps où ildevait être revenu
En: passé. Sa femme, ses enfans et ses
damestiques en étaient dans de grandes
alarmes , et ils en pleuraient encore lors-
qu’il arriva. Ils eurent de la joie de le re-
voir; mais ils furent troublés de ce qu’il
était extrêmement changé depuis le peu de
temps qu’ils ne l’avaient vu. La longue
fatigue du jour plécédent, et la nuit qu’il
avait passée dans de grandes ’fr-syeurs et
sans dormir , étaientla cause de ce change-
ment , qui l’avait fendu à peine reconnais-
sable. Coinme il se sentait lui-même for: ”
abattu , il demeura deux jours chez lui à.
se remettre , et il ne vit que quelques-uns
de ses amis les plus intimes à qui il avait“
commandé qu’on laissât l’entrée libre.

Le troisième-jour , le joaillier, qui sentit
ses forces un peu rétablies, crut qu’elleseug-
malteraient , s’il sortait pour prendre l’air.
Il alla à la boutique d’un riche marchand
de ses amis , avec qui il s’entretint assez
long-temps. Comme il se levait pour pren-
dre congé de son ami et se retirer, il spen-
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çut une femme qui lui faisait signe , et il»
la reconnut pour la confidente de Schemeel- .
nibar. Entre la crainte et la joie qu’il en
eut , il se retira plus promptement , sans
la regarder. Elle le suivit , comme il s’était
bien douté qu’elle le ferait, parce que le
lieu où il était n’était pas commbde pour

s’entretenir avec elle. Comme il marchait
un peu vile , la confidente , qui ne pouvait
le. suivre du même pas, lui criait de temps
en temps de l’attendre. Il l’entendait bien;
mais après ce qui lui-était arrivé , il ne pou-
vait pas lui parler en public, de peut de dom
ner lieu de soupçonner qu’il-eût ou qu’il eût ’

eu commerce avec Schemselnihar. En effet,
on savait dans Bagdad qu’elle appartenait
à cette favorite , et qu’elle faisait toutes ses
emplettes. Il continua du même pas, et ’
arriva à une mosquée qui était peu fré.
queutée, et où il savait bien qu’il n’y

aurait personne. Elley entra après lui, et
ils eurent toute la liberté de s’entretenir

sans témoins. -
Le joaillier et la confidente de Scbem-

selnibar se témoignèrent réciproquement
combien ils avaient de joie de se revoir,
après l’aventure étrange causée par les vo-
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leurs , et leur crainte l’un pour l’autre , sans

parler de celle qui regardait leur propre par-s
sonne.

Le joaillier voulait que la confidente j
commençât par lui raconter comment elle
avait échappé avec les deux esclaves , et
qu’elle lui apprît ensuite des“ nouvelles de
Schemselnihar , depuis qu’il ne l’avait vue.

Mais la confidente lui marqua un si grand
empressement de savoir auparavant ce qui
lui était arrivé depuis leur séparation si im-
prévue’, qu’il fut obligé de la satisfaire.

a Voilà“, dit-il en achevant, ce que vous
désiriez d’apprendre de moi : apprenez-
moi , je vous prie , à. votre tour , ce que je
vous ai déjà demandé. u .

n Dès que je vis paraître les voleurs ,
Î dit la confidente; je m’imaginai, sans les
l bien examiner, que c’étaient des soldats ’

de la garde du calife; que le calife avait
été informé de la sortie de Schemselnihar,
et qu’il les avait envoyés pour lui ôter la vie,

ç au prince de Perse et à nous tous. Prévenue
de cette pensée , je montai sur-le-champ à
la terrasse du haut de votre maison, pen-

dant que les voleurs entrèrent dans la cham.
[ne où était leprince de Perse et Schemsel-I

à. a]
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nibar. Les deux esclaves de Schemselnilnr
furent diligentes à. me suivre. De terrasse
en terrasse, nous arrivâmes à celle d’une t
maison d’honnêtes gens , qui nous reçurent 1
avec beaucoup d’honnêteté, et elle! qui nous

passâmes la nuit. Le lendemain matin,
après que nous eûmes remercié le mais!
de la maison du plaisir qu’il nous avait fait,
nous’retouruâmes au palais de Schemsel-
nibar. Nous y rentrâmes dans un grand
désordre, et d’autant plus affligées , que
nous ne savions que] avait été le destin de
nos deux amans infortunés. Lei autres
femmes de Schemselnihsr furent étonnées
de voir que-nous revenions sans» elle. Nous
leur dîmes, comme nous en édéns conve-
nues , qu’elle était demeurée chez une dans

de ses amies, et qu’elle devait nous envoyer
appeler pour aller la reprendre quand elle
voudrait revenir , et elles se contentèrent i
de cette excuse.- J e passai cependant mon»
née dans une grande inquiétude. humât J
venue , j’ouvris irpetite porte de denim. .
et je Vis un petit bateaulsur le canitie i
tourné du fleuve qui aboutît. [l’appel-He g
batelier, et le priai d’aller de côté et d’un!!! l
le long du fleuve, voir-s’il n’apercenir pas I
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une dans, et , s’il la rencontrait, de l’a-
imer. J’attendis son retour avec les deux
esclaves qui étaient dans la même peine
que moi 3L et il était déjà. près de minuit

, lorsque le même bateau arriva. avec deux

w ,[k hommes dedans , et une femme couchée
* sur la. poupe. Quand le bateau eut abordé ,

les deux hommes aidèrent la femme à se
lever et à débarquer , et je le reconnus pour
Schemselnihar , avec une joie de la revoîxH
et de ce qu’elle était retrouvée , que je ne

ï puis exprimer..... “e
L Schehenzadc finit ici son discours pour
Y cette nuit. Elle reprit le même conte le nuit
; suivante -, et dit au sultan des Indes :

I“

a

F

p

E

. CCVIIe. NUIT.
y Sn“: d, nous laissâmes hier la confidente de.

Schemselnihar dans. la mosquée , où elle
racontait au joaillier ce qui lui était arrivé
depuis qu’ils ne s’étaient vue, et les cir-
constance du-retour- de Schemselnihar à.
son palais. Elle poursuivit- ainsi z

a J e donnai , dit-elle , la main à-Scbem-
selnihar pour l’aider à mettrepied à terre.
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Elle avait grand besoin de ce secours î car
elle ne pouvait presque se soutenir. Quand
elle fut débarquée, elle me dit à l’oreille,
d’un ton qui marquait son aflliction , d’aller
prendre une bourse de mille pièces d’or, et
de la donner aux deux soldats qui l’avaient
accompagnée. Je la. remis entre les mains
des deux esclaves pour la soutenir; et après
avoir dit aux deux soldats de m’attendre
un moment , je courus prendre la bourse
et je revins incessamment. Je la donnai
aux deux soldats , je payai le batelier , et je
fermai la parte. Je rejoignis Schemselnilnr
qu’elle n’était pas encore arrivée à sa cham-

bre. Nous ne perdîmes pas de temps , nous
la déshabillâmes et nous la mîmes dans son
lit , où elle ne fut pas plutôt , qu’elle de-
meura comme prête à rendre l’ame gant le

reste de la nuit. Le jour suivant , ses autres
femmes témoignèrent un grand empresse-
ment de la voir ç mais je leur dis qu’elle était

revenue extrêmement fatiguée , et qu’elle
avait besoin de repos pour se remettre. N ou:
lui donnâmes cependant, les deux autre!
femmes et moi , tous les secours que nous
pûmesîimeginer , et qu’elle pouvait attendre

de notre zèle. Elle s’obstine d’abord à M

.-----------æn...

i
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vouloir rien prendre ; et nous eussions dé-
sespéré de sa vie , si nous ne nous fussions
aperçu que le vin que nous lui donnions de

.temps en temps, lui faisait reprendre des
forces. A force de prières enfin , nous vain-
quîmes son-opiniâtreté, et nous l’obligeâmes

à manger. Lorsque je vis qu’elle était en
état de parler ( car elle n’avait fait que pleuf

p ter , gémir et soupirer jusqu’alors ) , je lui
demandai en grâce de vouloir bien me dire
par quel bonheur elle avait échappé des
mains des voleurs : a Pourquoi exigez-vous
de moi , me dit-elle avec un profond soupir,
que je renouvelle un si grand sujet d’amie-
lion P Pm: à. Dieu que les voleurs m’eussent
ôté la vie , au lieu de me la conserver; mes
maux seraient finis , et je ne vis que pour
souffrir davantage! n p
q a Madame , repris-je , je vous supplie
de ne me pas refuser. ,Vous n’ignorez pas
que les malheureux ont quelque sorte de
consolation à raconter leurs aventures les
plus fâcheuses. Ce que je vous demande ,
vous soulagera , si vous avez la bonté de me
l’accorder.

n Écoutez donc , me (libelle , la chose la
« plus désolante. qui puisse arriver à une per-

ù
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sonne aussi passionnée que moi , qui croyais
n’avoir plus rien à désirer. Quand je vis en-
trerlesvoleurs le Sabre et lapoignard à lamain,
je crus que nous étÎOns au dernier moment
de notre vie , prince de Perse et moi, et
je ne regrettais pas me. mort ., dans la pensée
que je devais mourir avec lui. Au lieu de
se jeter sur nous pour nous percer le cœur ,
comme je m’y. attendais , deux furent com-
mandés pour nous garder; et les autres” ,
cependant , furent des ballots de tout ce

v qu’il y avait dans la chambre et dans les
I pièces à côté. Quand ils eurent achevé , et

qu’ils eurent chargé les ballots sur leurs -
épaules , ils .sbrtirent , et nous emmenèrent

.evec eux. ’ * jj n Dans la chemin ,- un de ceux qui nous
accompagnaient , me demanda “qui j’étais;

et je lui dis que j’étais danseuse. Il fit la
même demande au prince , qui répondit qu’il

était bourgeois.

n Lorsque nous fûmes chez eux , où nous
eûmes de nouvelles frayeurs , ils s’assem-
blèrent autour de moi ; et après avoir con-
sidéré mon habillement et les riches joyaux
dont j’étais parée, ils se doutèrent que
j’avais déguisé ma qualité, cg Une du-
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sauce n’est pas faite comme vous , me di-
rent-ils. Dites - nous au vrai qui vous

êtes. a) l xa) Comme ils virent que je ne répondais
rien : a El: vous , demandèrent-ils au prince
de Perse , qui êtes-vous aussi ËNous voyons
bien que vous n’êfes pas un simple bourgeois

comme vous l’avez dit. a Il ne les satisfit
pu plus que moi sur ce qu’ils désiraient de
Savoir. Il leur dit seulement qu’il était venu
voir le j “mer , qu’il nomma , et se divertir
avec lui iV, ne la maison où ils nous avaient

trouvés lui appartenait. . i I
a! Je connais ce joaillier , dit aussitôt

un des voleurs , qui paraissait avoir de l’au-
torité parmi aux; je lui ai quelqu’obligation
sans qu’il ensache rien , et je sais qu’il a
une autre maison ç je me charge de le faire
venir demain.Nous ne vous relâcherons pas,
continua-bu , que nous ne sachions par lui
qui vous êtes. Il ne vous sera fait cependant

aucun tort. a
au Le joaillier fut amené le lendemain g

et comme il crut nous obliger , comme il le
se: en effet, il déclara aux voleurs qui nous
étions véritablement. Les voleurs vinrent
me demander pardon , et je crois qu’ils en k
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usèrent de même envers le prince de Perse;
qui était dans un autre endroit , et ils ne
protestèrent qu’ils n’auraient pas forcé la

maison où ils nous avaient trouvés , s’ils
eussent su qu’elle appartenait au joaillier.
Ils nous prirent aussitôt, le prince de Perse ,
le joaillier et moi, et ils“ nous amenèrent
jusqu’au bord du fleuve ç ils nous firent
embarquer dans un bateau qui nous passa
de ce côté : mais nous ne fûmes pas plutôt
débarqués , qu’une brigade du aa cheval

vint à nous. v
n’- Jeipris le commandant. à part , je me

nommai, et lui dis que le soir précédent,
en revenant de chez une amie , les voleurs
qui repassaient de leur côté, m’avaient ar-
rêtée et emmenée chez eux; que je leur
avais dît qui j’étais , et qu’en me relâchant

ils avaient fait la même grâce , à me consi-
dération , aux deux personnes qu’il voyait,
après que je les eus assurés qu’ils étaient

de me connaissance. Il mit aussitôt pied
à terre pour me faire honneur; et après
qu’il m’eut témoigné la joie qu’il avait

de pouvoir m’obliger en quelque chose»
il fit venir deux bateaux , et me (il: embu.
a“?! dans l’un avec deux de ses gens que
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vous avez vus qui m’ont escortée jusqu’ici.

A Pour ce. qui est du prince de Perse et du
joaillier , il les renvoya dans l’autre , aussi
avec deux de ses gens pour les accompagner
et les conduire en sureté jusques chez eux.

sa J’ai confiance , ajouts-belle , en finis-
sant et en fondant en larmes , qu’il ne leur
sers point arrivé de mal depuis notre sé-
paration , et je ne doute pas que la dou-
leur du prince ne soit égale à la mienne.
Le joaillier qui nous a obligés avec tant
d’affection , mérite d’être récompensé de la

perte qu’il a faite pour l’amour de nous. æ

manquez pas demain au matin de. preu
deux bourses de mille pièces d’or cha-
cune , de les lui porter de me. part , et de
lui demander des nouvelles du prince de

Perse. a la? Quand me. bonne maîtresse eut achevé,
je tâchai , sur le dernier grdre qu’elle venait
de me donner , de m’informer des nouvelles
du prince de Perse , de lui persuader de faire
des efforts pour se surmonter elle-même ,
après le danger qu’elle venait d’essuyer , et
dont elle n’avait échappé que par miracle,
a Ne me répliquez pas , repritoelle , et faites

l ge que je vous demande a. 3
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a» J e fus contrainte de me taire , et je, suis

venue pour lui obéir ; j’ai été chez vous
où je ne vous si pas trouvé; et dans l’incer-
titude si je. vous trouverais où l’on m’a dit
que vous pouviez être , j’ai été sur le point
d’aller chez le prince de Perse 5 mais je n’ai
osé l’entreprendre. J’ai laissé les deux bour-

ses en passant che: une personne de con-
naissauce : attendez-moi ici , je ne mettrai
pas de temps à les apporter..... I
b Schehérazade s’aperçut que le jour pa-

raissait, et se tu: après ces dernières paroles.
ya continua le même conte la nuit sui-

nte , et dit au sultan des Indes :

l ccvme. NUIT.
S r ne , la coolide’n’te revint joindre le joai-
lier dans la hosqu’éè où elle l’avait laissé;

et en lui donnant les deux bourses : a. Pre-
nez , dit selle-5 et“ satisfaites vos amis. au
a Il y cri a , reprit’le joaillier , beaucoup
tau-delà de ce qui est nécessaire; mais je
n’oserais refuser la grâce qu’une dame si
honnête et si généreuse veut bien flaire à son

très-humble serviteur. Je vous supplie a.“
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l’assurer que je“ conserverai éternellement

la mincira de ses bontés. a: Il convint avec
la confidente qu’ell rirait Ivrouver à la.
maison où elle En“ la première fois ,
lorsqu’elle aurait que que chase à lui coin- t
muniquer de la part de Schemselnilmr , et
pour apprendre des nouvelles du prince de
Perse ç après quoi ils se séparèrent.

Le joaillier retourna chez lui fort content,
non-seulement de ce qu’il avait de quoi
satisfaire ses amis pleinement, mais de“
qu’il voyait même que personne ne savait à
Bagdad que le prince de Perse et Schemsel.
nibar se fussent trouvés dans son autre mai-
son lorsqu’elle avait été pillée. Il est; vrai
qu’il avait déclaré la chose aux voleurs y
mais il “si: confiance caleur secret. Ils
n’avaient pas .d’ailleüni assez de commerce

dans le monde pour craindre aucun danger
de leur côté quand ils l’eussent divulgué.

Dès le lendemain matin il vit les amis qui
l’avaient obligé , et il n’eut pas de peinai
les contenter. Il eut même beaucoup d’u-
gent de reste pour meubler fort proprement
son autre maison , où il mit quelques-uns
de ses domestiques pour “habiter. C’est
ainsi qu’il oublis b danger dont il “si:
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échappé g-et sur le soir il se rendit chez le

prince de Perse. op .Les offic’ s du ’ e, qui r tirent le
joaillier, direxîtgîi’il arrivîçit fort à
propos 3 que le prince , depuis qu’illl’avait

vu , était dans un état qui donnait tout
sujet de craindre pour sa vie, et qu’on ne
pouvait tirer de lui une seule parole. Ils
l’introduisirent dans sa. chambre sans faire
de bruit, et il le trouva couché dans son
lit, les yeux fermés , et dans un état qui v
lui fit compassion.le le salua en lui tou-
chant la main , et il l’exhorta à prendre V

courage. -Le prince de Perse reconnut que le joailo
lier lui parlait; il ouvrit leslyeux , et le re-
garda d’une manière qui lui lit connaître la

grandeur de son affliction , inliniment au-
delà de ce qu’il en avait eu depuis la. pre-
mière fois qu’il avait un Schemselnihar. Il
lui prit et lui serra la main pour lui marquer
son amitié, et lui ditd’une voix faible,
qu’il lui était bien obligé de la. peine qu’il

prenait devenir voir un prince aussi mal-
heureux et aussi affligé qu’il l’était.

a Prince, reprit le joaillier , napalms
pas, je vous en supplie, des obligations
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que vous pouvez m’avoir : je voudrais bien

, 1 que les bons offices que j’ai tâché de vous
rendre , eussent eu un meilleur succès. Par-
Ions plutôt de votre santé : dans l’état où je

vous vois , je crains fort que vous ne vous
laissiez abattre’vous-même, et que vous ne

a preniez pas la nourriture qui vous est néces-

calte. D lLes gens qui étaient près du prince leur
(naître prirent cette occasion pour dire au.
joaillier qu’ils avaient toutes les peines ima-
ginables à l’obliger de prendre quelque
chose 3 qu’il ne s’aidait pas , et qu’il yavait

long-temps qu’il n’avait rien pris. Cela.
obligea le joaillier de supplier le prince de
souffrir que ses gens lui apportassent de la.
nourriture et d’en prendre 3 et il l’obtint

après de grandes instances; .
Après que le prince de Perse , par la par.

“v -suasion du joaillier , eut mangé plus aux.
L. plement qu’il n’avait encore fait , il com-
, manda à ses gens de le laisser seul avec lui ;
p et lorsqu’ils furent sortis : (c Avec le mal--
. heur qui m’accable, lui dit-il, j’ai une
l douleur extrême de la perte que vous avez

soufferte pour l’amour de moi g il est justep

. s .- . .“si que je songe à vous en récompenser. Mais
28il , o

.,-.,...,.

rv-w - A
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auparavant , après vous en avoir demandé
mille pardons , je vous prie de me dire si
vous n’avez rien appris de Schemselnihar,
depuis que j’ai été contraint de me séparer

d’avec elle. l -
Le.joaillîer,instmit par la confidente, lui

raconta tout ce qu’il savait de l’arrivée de
Scbemselnihar à son palais , de l’état où

, elle avait été depuis ce temps-là jusqu’au

moment où elle se trouva mieux , et ou elle
envoya la confidente pour s’informer de ses
nouvelles.

Le prince de Perse ne répondit au discours
du joaillier que par des soupirs et des lar-
mes ; ensuite il lit un effort pour se lever ,
lit appeler de ses gens , et alla en personne
à son garde-meuble , qu’il se lit ouvrir : il
y lit faire plusieurs ballots de ricines meu-
bles et d’argenterie , et donna ordre qu’on
les portât chez le joaillier.

l Le joaillier voulut se défendre d’accepter
le présent que le prince de Perse lui faisait;
mais quoiqu’il luiireprésentât que Schem-
seinihar lui avait déjà envoyé plus qu’il n’en

avait besoin pour remplacer ce que ses amis
avaient perdu , il voulut néanmoins être
obéi. Le joaillier fut donc obligé de lui té-
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moigner combien il était confus de sa libé-
ralité, et il lui marqua qu’il-ne pouvait

a assez l’en remercier. Il voulait prendre
r congé 5 mais le prince le pria de rester , et

ils s’entretinrent une bonne partie de la nuit.

a Le lendemain matin , le joaillier vit en-
u core le prince avant de se retirer , et le
Î- prince le lit asseoir près de lui. a Vous savez,
g lui dit-“il , que l’on a un but en toutes
g choses : le but d’un amant est de posséder
,5 ce qu’il aime sans obstacle; s’il perd une

fois cette espérance , il est certain qu’il ne
doit plus penser à. vivre. Vous comprenez
bien que c’est là la triste situation où je me

,, trouve. En effet , dans le temps que par
deux fois je me crois au comble de mes dé-
sirs , c’est alors que je suis arraché d’au-
près de ce que j’aime , de la manière la plus
cruelle. Après cela , il ne me reste plus qu’à
songer à la mort : je me la serais déjà dron-
née , si me. religion ne me défendait d’être

homicide de moiomême; mais il n’est pas
besoin que je la prévienne : je sans bien que
je ne l’attendrai pas long-temps. n Il se lut
à ces paroles , avec des gémissemens , des
soupirs , des sanglots et des larmes qu’il
laissa couler en abondance.

“144-.



                                                                     

a 328 LES MILLE sr une NUITS,
Le joaillier , qui ne savait pas d’autre

moyen de le détourner de cette pensée de
désespoir , qu’en lui remettant Schemsel-
nibar dans la mémoire , et qu’en lui don-
nant quelqu’ombre d’espérance , lui dit
qu’il craignait que la confidente ne fût déjà.

venue , et qu’il était à propos qu’il ne per-

dît pas de temps à retourner chez lui. «Je
vous laisse aller , lui dit le prince; mais si
vous la voyez , je vous supplie de lui bien
recommander d’assurer Schemselnihar que
si j’ai à (mourir , comme je m’y attends

. bientôt, je l’aimerai jusqu’au dernier sou-

pir et jusque dans le tombeau. n
Le joaillier revint chez lui , et y demeura,

dans l’espérance que la confidente viendrait.

Elle arriva quelques heures après , mais
tout en pleurs enduis un grand désordre.
Le joaillier, alarmé , lui deman.da. avec em-
pressement ce qu’elle avait.

a: Schemselnihar , le prince de Perse,
vous et moi, reprit la confidente , nous “
sommes tous perdus. Ecoutez la triste nou-
voile que j’appris hier en entrant au palais ,
après vous avoir quitté : Schemselnihar avait
fait châtier pour quelque faute une des deux

’ esclaves que vous vîtes avec elle le jour du



                                                                     

CONTES Ananas; l 329
rendez-vous dans votre autre maison. L’es-
clave ,“outrée de ce mauvais traitement , a.
trouvé la porte du Palais ouverte g elle est
sortie , et nous ne doutons pas qu’elle n’ait
tout déclaré à un des eunuques de notre
garde , qui lui a donné retraite. Ce n’est
pas tout : l’autre esclave , sa compagnie , a.
fui aussi , et s’est réfugiée au palais du ca-
life , à qui nous avons sujet de croire qu’elle
a. tout révélé. En voici la raison : c’est
qu’aujourd’hui le calife vient d’envoyer

prendre Schemselnihar par une vingtaine
d’eunuques qui l’ont menée à son palais.
J ’ai trouvé le moyen de me dérober et de

venir vous donner avis de tout ceci. Je ne
sais pas ce qui se sera passé , mais je n’en
augure rien de bon. Quoi qu’il en soit , je
vous conjure de bien garder le secret....

Le jour dont on voyait déjà la lumière,
obligea la sultane Scheherazade de garder le
silence à ces dernières paroles. Elle conti-
nua la nuit suivante, et dit au sultan des
Indes :
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CCIXe. NUIT.

SIRE, la confidente ajouta à ce qu’elle
venait de dire au joaillier , qu’il était bon
qu’il allât trouver le prince de Perse , sans
perdre de temps , et l’avertir de l’affaire,
afin qu’il se tînt prêt à tout événement, et

qu’il fût lidelle dans la. cause commune. Elle

ne lui en dit pas davantage , et elle se re-
tira brusquement , sans attendre sa ré-
ponse.

Qu’aumit pu répondre le joaillier dans.
l’état où il se trouvait? Il demeura immo-
bile et comme étourdi du coup. Il vit bien
néanmoins que l’affaire pressait : il se lit
viobnce et alla trouver le prince de Perse
incessamment. En l’abordant d’un air qui
marquait déjà la méchante nouvelle qu’il

venait lui annoncer : a: Prince , dit-il , ar-
mez-vous de patience , de constance et de
courage , et préparez-vous à l’assaut le plus

terrible que vous ayez eu à soutenir de votre

Vie. n la Dites-moi en deux mots ce qu’il y a ,
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reprit le prince , et ne me faites pas languir;
je suis prêt à mourir s’ilen est besoin.

Le joaillier lui raconta ce qu’il venait
d’apprendre de la confidente. a Vous voyez
bien , continua-t-il , que votre perte est
assurée. Levez-vous , sauvez-Nous prompte-
ment : le temps est précieux. Vous ne devez n
pas vous exposeràla colère du calife , encore
.moins à rien avouer au milieu des tourmens. w

Peu s’en fallut qu’en ce moment le prince

n’expirât d’affliction , de douleur et de
frayeur. Il se recueillît , et demanda au
joaillier quelle résolution il lui conseillait
de prendre dans une conjoncture ou il n’y
avait pas un moment dont il ne dût pro-
üter. cc Il n’yien a pas d’autre , repartit le
joaillier , que de monter à cheval au plutôt,
et de prendre îlercheminvd’Anbar (1) , pour
’y arriver demain avant le jour. Prenez de
vos gens ce que vous jugerez à propos ,
avec de bons chevaux, et souffrez que je»
Inc sauve avec vous.»

Le prince de Perse , quine vit pas d’autre
partià prendre, donna ordre aux préparatifs»

(x) Anbar était une ville sur le Tigre, à vingt
lieues sucéessous de Bagdad.
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les moins embarrassans , prit de l’argent et
des pierreries ; et après avoir pris congé de
sa mère , il partit , s’éloigne. de Bagdad en
diligence , avec le joaillier et les gens qu’il
avait choisis.

Ils marchèrent le reste du jour et toute
la. nuit sans s’arrêter en aucun lieu , jusqu’à

deux ou trois heures avant le jour du len-
demain, que, fatigués d’une si longue traite,
et leurs cheveux n’en pouvant plus , ils mi-
rent pied à terre pour se reposer.

Ils n’avaient presque pas eu le temps (le
respirer , qu’ils se virent assaillis tout-à-
coup par une grosse troupe de voleurs. Il»

’ se défendirent quelque temps très-coura-
geusement; mais les gens du prince furent
tués. Cela obligea le prince et le joaillier i
mettre les armes bas , et à s’abandonner à
leur discrétion. Les voleurs leur donnèrent
la vie; mais après qu’ils se furent saisis
des chevaux et du bagage , ils les dépouiL
lèrent, et en se retirant avec leur butin,
ils les laissèrent au même endroit.

Lorsque les voleursfurent éloignée e c Hé
bien , dit le prince désolé au joaillier , que
dites-vous de notre aventure et de l’état où
nous voila? Ne vaudraitnil pas mieux que

s
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je fusse demeuré àBagglad , que j’y eusse t
attendu la mort, de quelque manière que je

dusse la recevoir? n “ j
u Prince , reprit le joaillier, c’est un dé-

cret de la volonté de Dieu: il lui plaît de
nous éprouver par afflictions sur afflictions.
C’est à nous de n’en point murmurer, et
de recevoir ces disgraces de sa main avec une
entière soumission. Ne nous arrêtons pas
ici davantage 3 cherchons quelque en de
retraite , où l’on veuille bien nous secourir

dans notre malheur. a: V
(r Laissez-moi mourir, lui dit le prince de

Perse z il n’importe pas que je meure ici ou
ailleurs. Peut-être même qu’àu moment où

’ nous parlonsf, Schemselnihar n’est plus, et

je ne dois plus chercher à vivre après
elle- n Le joaillier le persuada enfin, à.
force de prières. Ils marchèrent quelque
temps , et ils rencontrèrent une mosquée
qui était ouverte , où ils entrèrent et pas-
sèrent le reste de la nuit.

A la pointe du jour .un homme seul
arriva dan’s’cette mosquée. Il y fit sa. prière;

et quand il eut achevé , il aperçut en se
retournant le prince de Perse et le joaillier
qui étaient assis daneau coin. Il s’approcha
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d’eux en les saluant: avec beaucoup de civi-
lité. a: Autant que ie puis le connaître , leur
dit-il, il me semble que vous êtes étran-

gers. u ’
Le îoaillier prit la parole: c: Vous ne

vous trompez pas , répondit-il : nous avons
été volés cette nuit en venant de Bagdad ,
comme vous le pouvez voir à. l’état où nous

somrïrs , et nous avons besoin de secours;
mais nous ne savons à qui nous adresser.»
c: Si vous voulez prendre la. peine de venir
chez moi, reparti: l’homme , je vous don-
nerai volontiers l’assistance que je pourrai.»

A cette. offre obligeante , le joaillier se
tourna du côté du prince de Perse, et lui
dit à. l’oreille: cc Cet. homme , prince,
comme vous le voyez , ne nous connait
pas , et nous avons à. craindre que. quel-
qu’autre ne vienne et ne nous connaisse.
Nous ne devons pas , ce me semble, re-
fuser la grâce qu’il veut bien nous faire. r
cc Vous êtes le maître , reprit le prince , et
je consens à tout ce que vous voudrez. n

L’homme , qui vit que le joaillier et le
prince de Perse -c0nsultaient ensemble,
s’imagina qu’ils faisaient difficulté (l’ac-

cepter la proposition qu’il leur avait faite.
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Il leur demanda quelle était leur résolu-
tion. a Nous sommes prêts à vous suivre ,
répondit le joaillier : ce qui nous fait de la

iàpeine, c’est que nous sommes nus , et
que nous avons honte de paraître en cet

état. n VPar bonheur , l’homme eut à. leur don-
ner à chacun assez de quoi se couvrir pour
les conduire jusque chez lui,.Ils n’y fu-
rent pas plutôt arrivés , que leur hôte leur
fit apporter à. chacun un habit assez propre;
et comme il ne douta pas qu’ils n’eussent
grand besoin de mînger, et qu’ils seraient
bien aises d’être dans leur particulier, il
leur fit porter “plusieurs plats par un esclave.
Mais ils ne mangèrent presque pas, sur-
tout le prince de Perse , qui était dans une
langueur-pet dans un abattement qui fit tout
craindre au joaillier pour sa vie.

Leur hôte les vit à diverses fois pen-
dant le jour g et sur le soir , comme il
savait qu’ils avaient besoin de repos , il
les quitta de bonne heure. Mais le joaillier
fut bientôt obligé de l’appeler pour assister
à la mort du prince de Perse. Il s’aperçut
que ce prince avait la respiration forte et
véhémente; et cela lui fit comprendre
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qu’il n’avait plus que peu de momens à
vivre. Il s’approcha de lui , et le prince
lui dit : « C’en est fait , comme vous le
voyez 5 et je suis bien aise que vous soyez
témoin du dernier soupir de me. vie. Je la
perds avec bien de la satisfaction , et je ne
vous en dis pas la raison, vous la savez.
Tout leregret que j’ai, c’est de ne pas
mourir entre les bras de me chère mère ,
qui m’a toujours aimé tendrement , et pour
qui j’ai toujours en le respectque je devais.
Elle aura bien de la douleur de n’avoir

- pas eu la triste consolation de “me fermer les
yeux , et de m’ensevelir de ses propres
mainsuTémoignez-lui bien la peine que
j’en souffre , et priez-la de me. part de faire
transporter mon corps à Bagdad , afin qu’elle
arrose mon tombeau de seslarmes , et qu’elle
m’y assiste de ses prières. au Il n’oublie. pas

l’hôte de la maison ç il le remercia de l’ac-
cueil généreux qu’il lui avait fait 5 et après

lui, avoir demandé en grâee de vouloir bien
que son corps demeurât en dépôt chez lui
jusqu’à. ce qu’on vînt l’enleirer , il expira...

Schelierazade en était en cet endroit,
lorsqu’elle s’aperçut que le jour parais-
saitr Elle fessa de parler, et elle reprit
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Ion discours la nuit suivante, et dit au

sultan des Indes : ,

CC Xe. NUIT.

Sun: , dès le lendemain de la mort du
prince de Perse , le joaillier profita de la
conjoncture d’une caravane assez nomBreuse
qui venait à Bagdad , où il se rendit en sû-
reté. Il ne lit que rentrer chez lui et chan-
ger d’habi; à. son arrivée, et se rendit à
l’hôtel du feu prince de Perse, où l’on fut

r alarmé de ne pas voir le prince avec lui.

vi

Il pria qu’on avertît la mère du prince
qu’il souhaitait de lui parler, et l’on ne
fut pas long-temps à l’introduire dans une
salle où elle était avec plusieurs de ses
femmes. a Madame, lui dit le joaillier
d’un air et d’un ton qui marquaient la
fâcheuse nouvelle qu’il avait à. lui annoncer,

Dieu vous conserve et vous comble de ses
bontés! Vous n’ignore: pas que Dieu dis.
pose de nous comme il lui plaît...,.

La. dame ne donna pas le temps au joail-
lier vd’en dire davantage. a: Ah! s’écrie:

3! 29 i
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t- elle,vous m’annoncez la mort de mon fils!»
Elle poussa en même temps des. cris effroya-
bles, qui, mêlés avec ceux des femmes ,
renouvelèrent les larmes du joaillier. Elle
se tourmenta et s’affligea long-temps avant
qu’elle lui hissât; rePrqndre ce qu’il avait. à

lui dire. Elle interrompit enfin ses pleurs
et ses .gémissemens , et elle le pria de con-
tinuer et de nelui rien cacher des circons-
tances d’une séparation si-triste. Il la satis-
fit; et quand il eut achevé , elle lui de-
manda si “le prince son [ils , dans les der-
niers mpmens de sa vie , ne l’avait pas
chargé de quelque chose de particulier à lui
dire. Il lui assura qu’il n’avait pas au un
plus grand regret que de mourir éloigné
d’elle , et que la. seule chase qu’il avait
souhaitée, était qu’elle voulût bien prendre

le soin de faire transporter son corps àBag-
Idad. Dès le lendemain , de grand.matin ,
elle se mit en chemin , accompagnéede ses
femmes et’de la. plus grande partie de ses

esclaves. k .Quand le joaillier qui avait été menez“.

par-la mère du prince de Perse, ont vu
partir cette dague , il retourna chez lui tout
triste et les yeux (baissés , avec un grand
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regret ile la mort d’un prince si accompli et
si aimable, à la fleur de son âge.

Comme il marchait recueilli en lui-
même , une femme se présenta et s’arrêta.

devant lui. Il leva les yeux , et vit que
c’était la confidente de Schemselnihar, qui
était habillëe (le deuil et pleuroit. Il renou-
vela ses pleurs à cette vue , sans ouvrir la.
bouche pour lui parler , et il cantinua de
marcher jusque chez lui, où la confidente
le suivit et entra avec’lui.
’ ’ Ils s’assirent; et le joaillier ,’ en prenant

la parole le premier , demanda à la confi-
dente, avec un grand soupir , si elle avait
déjà appris la mort du prince de Perse , et
si c’était lui qu’elle pleurait. a Hélas non l

s’écria-belle. Quoi! ce pûnce si charmant
est mon l Il n’a pas vécu longtemps après
sa. chère Schemselnihar. Belles aines, ajouta-
t-elle , en quelque part que vous soyez , vous
devez être bien contentes de pouvoir vous
’a’uner désormais sans obstacle! Vos corps

étaient un empêchement à vos souhaits , et
le ciel vous en a délivrés pour vous unir! a

Le joaillier , qui ne savait rien de la mon:
de,Schemselnihar , et qui n’avait pas encore
fait réflexion que la confidente qui lui par-
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lait était habillée’de deuil, eut une nou-
velle affliction d’apprendre cette nouvelle.
«Schemselnihar emmotte! s’écria-kil.» «Elle

est morte, reprit la confidente en pleurant
tout de nouveau , et c’est d’elle que je porte le

deuil. Les circonstances de sa mort sont sin-
gulières ,t et elles méritent que vous les sa-
chiez; mais avant que je vous en fasse le
récit , je vous prie de me faire part de celles
de la mort du prince de Perse , que je pleu-
rerai toute ma vie , avec celle de Schemsel-
nibar, ma. chère et respectable maltresseùn

Le joaillier donna à la confidente la sa-
tisfaction qu’elle demandait; et dès qu’il
lui eut raconté le tout , jusqu’au départ de

la mère du prince de Perse qui venait de se
mettre en chenin elle-môme, pour faire
apporter le corps du prince à. Bagdad :
a Vous n’avez pas oublié , lui dit-elle , que
je vous ai dit que le calife avait fait venir
Schemselnihar à son palais; il était vrai,
comme nous avions tout sujet de nous le
persuader, que le calife avait été informé
des amours de Schemselnihar et du prince
de Perse , par les deux esclaves qu’il avait
interrogées toutes deux séparément. Vous
allez vous imaginer qu’il se mit encolère
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contre Schemselnihar , et qu’il donna de
grandes franques de jalousie et de vengeance
prochaine contre le prince de Perse. Point du
tout : il ne songea pas un moment au prince
de Perse. Il plaignit. seulement Schemsel-
nibar; et il est à croire qu’il s’attribua à
lui-mème ce qui est arrivé , sur la permis-
sion qu’il lui avait donnée d’aller libre-
ment par laville sans être accompagnée d’eu-

nuques. On n’en peut conjecturer autre
chose , après la manière tout emmerdi-
naire dont il a usé avec elle , comme vous
allez l’entendre.

n Le calife la recul: avec un visage ouvert;
et quand il eut remarqué la tristesse dont
elle était accablée , qui cependant ne dimi-
nuait rien de sa beauté (car elle parut de-
vant lui sans aucune marque de surprise ni
de frayeur) : c: Schemselnihar , lui dit-il
avec une bonté digne de lui, ne puis
souffrir que vous paraissiq devant moi avec
un air qui m’afflige infiniment. Vous savez
avec quelle passion je vous ai toujours
aimée; vous devez en être persuadée par
toutes les marques que je vous en ni don-
nées. Je ne change pas , et je vous aime
plus que jamais; Vous avez des einemis ,
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et ces ennemis m’ont fait des rapports contre
votre conduite; mais tout ce qu’ils ont pu
me dire , ne me fait pas la. moindre impres-
sion. Quittez donccette mélancolie , et dis-
posezavous à m’entretenir ce soir de quelque
chose d’agréable et de divertissant , à votre

ordinaire. n Il lui dit plusieurs autres choses
très-obligeantes , et il la fit entrer dans un
appartement magnifique , près. du sien , où
il la pria de l’attendre.

n L’afiligé’e Schemsélnihar fut très-sen-

sible à tant de témoignages de considéra-
tion pour sa personne; mais plus elle con-
naissait combien elle en était obligée au
calife , plus elle était pénétrée de la vive
douleur d’être éloignéepeut-êlre pour jar

mais du prince de Perse , sans qui elle ne
pouvait plus vivre.

n Cette entrevue du calife et de Schem-
selnihar , continua la confidente , se passa
pendant que j’étais venue vous parler , et
j’en ai appris les particularités de nies com-
pagnes qui étaient présentes. Mais dès qùe
je vous eus quitté , j’allai rejoindre Schem-

selnihar, et je fus témoin de ce qui se
passa le soir. Je’la trouvai dans l’apparte-
ment que j’ai dit; et comme elle se douta
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que je venais de chez vous , elle me fit
approcher, et sans que personne l’enten-
’dît : z: Je vous suis bien obligée , me dit-
’elle, du service que vous venez de me rexi-
dre; je sens bien que ce sera le dernier. n
Elle ne m’en dit pas davantage; et je n’étais

pas dans un lieu àpouvoir lui dire quelque
chose pour tâcher de la consoler.

a Le calife entra. le soir au son des ins-
trumens que les femmes 5e Schemseluihar
touchaient , et l’on servit aussitôt la colla-
tion. Le calife prit Schemselnihar par la
mainte: la fit asseoir près de lui sur le
sofa. Elle se fit une si ramie violence pour
lui complaire, que liés la vîmes expirer
peu de momens après. En effet, elle fut
à Peine assise, qu’elle se renversa en ar-
rière. Le calife crut qu’elle n’était qu’éva--

nouie , et nous eûmes toures la même pen-
sée. Nous tâchâmes de la secourir; mais
elle ne revint pas , et voilà de quelle ma-
nière nqus la perdîmes. “

n ’Le calife l’honora de ses larmes qu’il

“ne put retenir; et avant de se retirer à mn
appartement , il ordonna de casser tous les
instmmens , ce qui fut exécuté. Je restai
toute la nuit près du corps 3 je le lavai et
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l’ensevelis moi-même, en le baignant (le
mes larmes get le lendemain elle fut enterrée,

. par ordre du calife , dans un tombeau magni-
, figue qu’il avait déjà fait bâtir dans le lieu

qu’elle avait choisi elle-même. Puisque vous
dites , ajouta-belle , qu’on doit apporterls
corps du prince de Perse àBagdad , je suis i g
résolue à faireen sorte qu’on l’apporte pour ’

être mis dans le même tombeau. »
Le joaillier fut fort surpris de cette réso-

lution de la confidente. c: Vous n’y songer
pas , reprit-il; jamais le calife ne le’soufv
frira. a «Vous croyez la chose impossible,
reprit la coniidente; elle ne l’est Pas, et
vous en conviend* vous-même , quand
je vous aurai dit que le calife a donné la
liberté à toutes les esclaves de Schemselui-
bar, avec une pension à chacune , suffi-
sante pour subsister, et qu’il m’a chargée
du soin et de la garde de son tombeau , avec
un revenu considérable pour l’entretenh“ et

pour ma subsistance en particulier. D’ail-
leurs le calife , qui n’ignore pas les amours
du prince de Perse et de Schemselnihar,
comme ’e vous l’ai dit , et qui ne s’en est
pas scan alisé , n’en sera nullement fâché.»

Le joaillier n’eut plus rien à dire : il pria
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seulement la confidente de le .mener à ce
tombeau pour y faire sa prière. Sa surprise
fut grande en y arrivant, quand il vit la
foule du monde des deux sexes qui y-accou-
rait de tous les endroits de Bagdad. Il ne
put en approcher que de loin 5 et lorsqu’il.
eut fait sa prière : « Je ne trouve plus im-
possible , dit-il à la confidente en la. rejoi-
gnant, d’exécuter ce que vous aviez si bien
imaginé. Nous n’avons qu’à publier , vous

et moi , ce que nous savons des amours de
l’un et de l’autre , et particulièrement de la.

,mort du prince de Perse, arrivée presque
dans le même temps. Avant que son corps
n’arrive , tout Bagdad concourra à deman-
der qu’il ne soit pas séparé d’avec celui de

Schemselnihar. a) La chose réussit; et le
jour que l’on sut que le corps devait arriver ,
une infinité de peuple alla tau-devant à plus
de vingt milles.

La confidente attendit à la porte de la
ville où elle se présenta à la mère du prince,

et la supplia , au nom de toute la ville qui
le souhaitait ardemment, de vouloir bien
que les corps des deux amans qui n’avaient
eu qu’un cœur jusqu’à leur mort, depuis
qu’ils avaient commencé à s’aimer ,n’eus-
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sent qu’un même tombeau. Elle y consen-
tit; et le corps fut porté au tombeau de
Schemselnilmr, à la. tête d’un peuple in-
nombrable de tous les rangs , et mis à côté
d’elle. Depuis ce temps-là , tous les habitans
de Bagdad , ebmême les étrangers de tous
les endroits du monde où il y a des Musul-
mans , n’ont cessé d’avoir une grande vé-

nération pour ce tombeau , et d’y aller faire
leurs prières. a

a C’est , sire , dit ici Scheherazade , qui
s’aperçut en même temps qu’il était jour ,

ce que j’avais à raqonter à votre majesté
des amours de la belle Schemseltîihar , fa-
vorite du calife Haroun’ Alraschild , et de
l’aimable Ali Ebn Becær, prince de Perse.»

Quand Dinarzade vit que la sultane sa
sœur avait cessé de parler, elle la remercia,
le plus obligeamment du monde , du plaisir
qu’elle lui avait fait par le récit d’une his-

toire si intéressante. Si le sultan veut bien
me souffrir encore jusqu’à demain , reprit
Scheherazade, je vous raconterai celle du
prince Camaralzaman (1), que vous trou.-

(r) C’est, en arabe, la lune du temps ou la lune
du siècle.
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verez beaucoup plus agréable. Elle se tut;
et le sultan, qui ne put encore se résoudre
à la faire mourir , remit à l’écouter la nuit

suivante.

CCX1°Ï NUIT.

IJE lendemain , aventle jour , dès que la.
sultane Scheherazade fut éveillée par les
soins de Dinarzade , sa sœur, elle raconta
au sultan des Indes l’histoire de Camaral-
zaman , comme elle l’avait promis , et dit :

HISTOIRE.
mas AMOURS ne CAM’AnALzAMAN, rumen

DÉ L’îLn pas ENFANS ne KBALEDAN , et

m: BADOUILE, PRINCESSE ne un came.

Sun: , environ à. vingt ’journées de navi-

gation des côtes de Perse , il y a dans la
vaste mer une île que l’on appelle l’île des

Enfans de Khaledan. Cette ile est divisée en
plusieurs grandes provinces , toutes consi-
dérables pair des.villes florissantes et bien
peuplées, qui forment un royaume très-
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puissant. Autrefois elle était gouvernée par
un roi nommé Schshzaman (1) , qui avait
quatre femmes en mariage légitime . toutes
quatre filles de rois , et soixante concubines.

A Schahzaman s’estimait le monarque le
plus heureux de la. terre , par la tranquillité
et la prospérité de son règne. Une seule
chose troublais sone bonheur : c’est qu’il
était déjà avancé en âge, let qu’il n’avait

point d’enfant: , quoiqu’il eût un si grand

nombre de femmes. Il ne savait à quoi at-
tribuer cette stérilité; et, dans son affliction,
il regardait comme le plus grand malheur qui -
pût lui arriver , de mourir sans laisser après
lui un successeur de son sang. Il dissimula

vlang-temps le chagrin cuisant qui le tour-
mentait , et il souffrait’d’autant plus , qu’il

se faisait violence pour ne pas paraître qu’il

en eût. Il rompit enfin le lsilence; et un
jour , après qu’il se pfut plaint amènment
de sa disgrl’ce à son grand-visir , à qui il en
parla. en particulier , il lui demanda s’il ne
savait pas quelque moyen d’y remédier.

a Si ce que votre majesté me demande ,

W-(t) C’est-Mine, en parsies, roi du temps ou roi
du tiède.
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répondit ce sage ministre , dépendait des
règles ordinaires de la sagesse humaine,
elle’ aurait bientôt la satisfaction qu’elle
souhaite si ardemment; mais j’avoue que
mon expérience et mes connaissances sont
alu-dessous de ce qu’elle me propose : il n’y- i

a que Dieu seul à qui l’on puisse recourir
dans ces sortes de besoins. Au milieu de
nos prospérités , qui font souvent que nous .
l’oublions, il se plaît à nous mortifier par

quelque endroit , afin que nous songions
à lui, que nous reconnaissions sa toute-
yuis’sance , et que nous lui demandions de
que nous ne devons attendre que de lui.
Vous avez des sujets qui font une profes-
sion particdlièro de l’honorer , de le servir
et de vivre durement pour l’amour de lui r
mon avis serait que votre majesté leur fît
des aumônes ,»et les exhortât à joindre leurs
prières du): vôtres. Peut-Être que dans le
grand nombre il s’en trouvera quelqu’un
assez pur et assez agréable à Dieu , pour ob-
tenir qu’il exauce vos vœux. n

Le roi Schahzaman approuva fort ce con-
seil , dont il remercia le grand-visir. Il fit
porter de riches aumônes dans chaque com-
munauté de ces gens consacrés à Dg“; Il m

5. °
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même venir les supérieurs g et , après qu’il
les eut régalés d’un festin frugal , il leur dé-

clara son intention, et les pria. d’en avertir
les dévots qui étaient Sous leur obéissance.

Schahzaman obtînt du ciel ce qu’il dési-

rait ; et cela parut bientôt par la grossesse
d’une de ses femmes, qui lui donna un fils .
au bout de neuf mois. En actions de grâces .
il envoya aux communautés des Musulmans
dévots de nouvelles aumônes dignes de
sa grandeur et de’sa puissance; et l’on cé-

lébra la, naissance du prince , non-seule-
ment dans sa capitale, mais même dans
toute l’étendue de ses états , par des ré-
jouissances publiques d’une semaine entière.
On lui porta lenprince dès qu’il’ fut né . et

il lui I trouva tant de beauté , qu’il lui
donna le nom de Camaralzaman , [une du
siècle.

Le prince Caharalzaman fut élevé avec
tous les soins imaginables; et dès qu’il fut
en âge , le sultan Schahzaman , son père ,
lui donna un sage gouverneur et d’habiles

. précepteurs. Ces personnages, distingués par
leur: capacité , trouvèrent en lui un esprit
aisé , docile et capable de recevoir toutes
les instructions qu’ils voulurent lui. donner,
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tant pour le réglemept de ses mœurs que
pour les connaissances qu’un prince. comme
lui devait avoir. Dans un âge plus avancé ,
il apprit de même tous ses exercices , et
il s’en acquittait avec grâce et avec une
adresse merveilleuse dont il charmait tout
le monde , et particulièrement le sultan son
père.

Quand le prince eut atteint l’âge de quinze
ans , le sultan , qui l’aimait avec tendresse,
et qui lui en donnait tous les jours de nou-
velles marques , conçut le dessein de lui en
donner la plus éclatante , de descendre du
trône , et de l’y établir lui - même. Il en

parla à son grand-visir. cc Je crains , lui
dit-il , que mon fils ne perde dans l’oisiveté

de la jeunesse i, non - seulement tous les
avantages dont la nature l’a comblé , mais
même ceux qu’il a acquis avec tant de succès

’ par la bonne éducation que j’ai tâché de lui

donner. Comme je suis désennuis dans un
âge à songer à la retraite , je suis presque
résolu à lui abandonner le gouvernement ,
et à passer le reste de mes jours avec la sa-
tisfaction de le voir régner. Il y a long-temps
que je travaille , et j”ai besoin de repos. a)

Le grand-visir ne voulut pas représenter
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au sultan toutes les raisons qui auraient pu
le dissuader d’exécuter sa résolution; il

entra au contraire dans son sentiment.
c: Sire , répondit-il , le prince est encore
bien jeune , ce me semble , pour le charger
de si bonne heure d’un fardeau aussi pe-
sant; que celui de gouverner un état puis-
sant. Votre majesté craint qu’il ne se cor-
rompe dans l’oisiveté , avec beaucoup. de
raison g mais pour y remédier ne jugerait-
elle pas plus à propos de le marier aupa-
ravant? Le mariage attache et empêche qu’un
jeune prince ne se dissipe. Avec cela. , votre
majesté lui donnerait entrée dans ses Con:

p seils , où il apprendrait peu à peu à sou-
tenir dignement l’éclat et le poids de votre
couronne , dont vous seriez à temps de
vous dépouiller en sa faveur , lorsque vous
l’en jugeriez capable par votre propre ex-
périence. a; I

Schahzaman trouva le conseil de son
premier ministre fort raisonnable. Aussi
fit-il appeler le prince Camaralzaman dès
qu’il l’eut congédié. ’

Le prince, qui jusqu’alors avait toujours
vu le sultan son père à de certaines heures
réglées , sans avoir besoin d’être appelé,
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fut un peu surpris de cet ordre. Au lieu de
se présenter devant lui avec la liberté qui
lui était ordinaire , il le salua avec un
grand respect , et s’arrêta en sa présence les.

yeux baissés. ’
Le sultan s’aperçut de la contrainte du

Prince. a Mon fils lui dit-il d’un air à le
rassurer , savez-vous. à. quel sujet je vous
ai fait appeler? n a: Sire , répondit le prince
avec modestie, il n’y aque Dieu qui pénètre

jusque dans les cœurs : je, rapprendrai de
votre majesté avec plaisir. a? a Je l’ai fait
pour vous dire , reprit le sultan, que je veux
vous marier. Que vous en semble ç»
- Le prince Camaralzaman entendit ces pa-

roles avec un grand laisir. ’Elles le dé-
concertèrent g la sueur l i en montait même
au visage , et il ne savait que répondre.
Après quelques momans de silence, il ré-
pondit : a Sire , je vous supplie de me
pardonner si je parais interdit à la. déclara-
tion que votre majesté me fait; je ne m’y
attendais pas, dans la grande jeunesse où je
suis. Je ne sais même si je pourrai jamais,
me résoudre au lien du mariage , non-seu-
lement à cause de l’embarras que donnent
les femmes.a comme je le comprends for.

’ il
.1
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, bien , mais même après ce que j’ai lu dans

nos auteurs , de leurs fourberies , de leurs
méchancetés et de leurs perfidies. Peut-être

ne serai-je pas toujours dans ce sentiment.
Je sens bien néanmoins qu’il me faut du
temps avant de me. déterminer à ce que votre
majesté exige de moi. n

Scheherazade voulait poursuivre ; mais
elle vit que le sultan’des Indes , qui s’était

aperçu que le jour paraissait , Sortit du lit;
et cela fit qu’elle cessa. de parler. Elle
reprit le même conte la nuit suivante et
lui dît :

.ccxIIÊ. NUIT.

SIRE , la réponse du prince Camaralzaman
affligea extrêmement le sultan son père. Ce
monarque eufune véritable douleur de voir
en lui une si grande répugnance pour le
mariage. Il ne voulut pas néanmoins la
traiter de désobéissance , ni user du pouvoir
paganel ; il se contenta de lui dire : a Je ne
veux pas vous contraindre là-dessus ç je vous
donne le temps d’y penser , et de considérer
qu’un prince comme Vous, destiné à. gou-
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vemer un grand royaume, doit penser d’a-
bord à se donner un successeur. En vous
donnant cette satisfaction , vous me la don-
nerez à. moi-mème , qui suis bien aise de me
voir revivre en vous et dans les enfans qui
doivent sortir de vous. n A

Schahzaman n’en dit pas davantage au
prince Camaralzaman. Il lui donna entrée
dans les conseils de ses états, et lui donna
d’ailleurs tous les sujets d’être content qu’il

pouvait désirer. Au bout d’un an , il le prit

en particulier. a Eh bien , mon fils, lui
dit-il , vous êtes-vous souvenu de faire ré-
flexion sur le dessein que j’avais de vous
marier dès l’année passée? Refusereznvous

encore de me donner la joie que j’attends de
votre obéissance? et voulez-vous me laisser
mourit sans me donner cette satisfaction?»

Le prince parut moins déconcerté que la
première fois , et il n’hésita pas long-tem ps
à répondre “en ces termes, avec fermeté :
a Sire, dit-il, je n’ai pas manqué d’y penser

avec l’attention que je devais; mais après y
avoir pensé mûrement , je me suis Confirmé
davantage dans la résolution de vivre sans
m’engager dans le mariage. En effet, les
maux infinis que les femmes ont causés de
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tout temps dans l’univers , comme je l’ai
appris pleinement chus nos histoires , et ce
que j’entends dire chaque îour de leur
malice, sont des motifs qui me persuadent
de n’avoir de me vie aucune liaison avec
elles. Ainsi, votre majesté me pardonnera
sij’oselui représenter qu’il est inutile qu’elle

me parle davantage de me marier. a Il en
demeura là , et quitta le sultan son père
brusquement, sans attendre qu’il lui dit
autre chose.

Tout autre monarque que le roi Schah-
’zaman aurait eu de la peine à ne pas s’em-

porter, après la hardiesse avec laquelle le
prince son fils venait de lui parler , et à ne
pas l’en faire repentir; mais il le chérissait,
et il voulait employer toutes les voies de
douceur avant de le contraindre. Il commu-
niqua à son premier ministre le nouveau
sujet de chagrin que Camaralzarnan venait
de lui donner. ce J’ai suivi votre conseil , lui
dit-il; mais Camaralzaman est plus éloigné
de se marier qu’il ne l’était la première fois

que je lui en parlai ; et il s’en est expliqué
en des termelsi hardis , que j’ai eu besoin
de ma raison et de toute ma modération
pour ne me pas mettre en colère contre lui.
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Les pères qui demandent des enfeus avec
autant d’ardeur que“ j’ai demandé celui-ci ,

sont autant d’insensés qui cherchent à se
priver eux-mêmes du repos dont il ne tient
qu’à. eux de jouir tranquillement. Dites-
moi, je vous prie, par quels moyens je dois
ramener un esprit si rebelle à. mes vo-
lontés? n

a: Sire , reprit le grand-visir, on vient à.
boutd’une infinité d’affaires avec la patience;

peut-être qu/e celle-ci n’est pas d’une nature

à y réussir par cette voie; mais votre majesté
n’aura point à se reprocher dkvoir usé d’une

trop ’ grande précipitation , si elle juge à.
propos de donner une autre année au prince
pour se consulter lui-même. Si dans cet in-
tervalle il rentre dans son devoir, elle en
aura une satisfaction d’autant plus grande,
qu’ellen’aurà employé que la bonté pater-

nelle pour l’y obliger. Si au contraire il
persiste dans son opiniâtreté , alors quand
l’année sera expirée , il me semble que votre

majesté aura lieu de lui déclarer, en plein
conseil, qu’il est du bien de l’état qu’il se

marie. Il n’est pas “croyable qu’il vous
manque de respect à la face d’une compagnie
célèbre que vous honorez de votre présence.»

. .1 MAL-n...“ .--A-...-.- A.......u 2

-4 A vI-«vpæ- a .-
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Le sultan , qui désirait si passionnément

de voir le prince son fils marié , que les
momans d’un si long délai lui ’paraissaient

des années, eut bien de la peine à se ré-
soudre à attendre si long-temps. Il se rendit
néanmoins aux raisons de son grand-visu,
qu’il ne pouvait désapprouver...i

Le jour qui avait déià commencé à pa-
raître , imposa silence à Scheherazade en ce:
endroit. Elle repris la imite du conte la nuit
Suivante , et dit au sultan Schahriar :

CCXIIIe. NUIT.
Sun! , après que le grand-vîsir se fut retiré ,
le sultan Schahzaman alla. à l’appartement
de la mère du prince Camaralzaman, à qui
il y avait long-temps qu’il avait témoigné
l’ardeur. désir qu’ilavait de le marier. Quand

il lui eut raconté avec douleur de qdellc
manière il venait de le refuser une seconde
fois, et marqué l’indulgence qu’il voulait

bien avoir encore pour lui , par le conseil
de son grand-visir: «Madame , lui dit-il,
je sais qu’il a plus de confiance en vous
qu’en mOÎ , que vous lui Parlez , et qu’il



                                                                     

cames AnAnns. 359
vous écoute plus familièrement; je vous
prie de prendre le temps de lui en parler
sérieusement, et de lui faire bien comprendre
que s’il persiste dans son opiniâtreté , il me
contraindra à la fin d’en venir à des extré-

mités dontje serais très-fâché , et qui le
feraient repentir lui-mème de m’avoir dé- ’

sobéi. n
Fatime, c’était ainsi que s’appelait la.

mère de Camaralzamàn , marqua au prince
son fils , la première fois qu’elle le vit ,
qu’elle était informée du nouveau refus de
se marier, qu’il avait fait au sultag son père,
et combien elle était fâchée quil lui eût

donné un si grand sujet de colère. r: Ma-
dame, reprit Camaralzanian , je vous supplie
de ne pas renouveler ma douleur sur cette
affaire; je craindrais trop , dans le dépit où.
j’en suis , qu’il ne m’échapp’àt quelque chose

contre le respect que je vous dois. a) Fatima
connut, percette réponse , que la plaie était
trop récente, et ne lui en parla pas davantage

pour cette fois. l .Long-temps après , Fatime crut avoir
trouvé l’occasion de lui parler sur le même
sujet , avec plus d’espérance d’être écoutée.’

a Mon file, dit-elle, je vous prie, si cela
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ne vous fait pas de peine, de me dire quelles
sont donc les raisons qui vous donnait une
si grande aversion pour le mâiage. Si vous
n’en avez pas d’autres que celle de la malice

V et de la méchanceté des femmes, elle ne peut

pas être plus faible ni moins raisonnable.
Je ne veux pas prendre la défense des mé-
chantes femmes: il y en a un très-grand
nombre, j’en suis etrès-persuadée; mais
c’est une injustice des plus criantes de les
taxer toutes de l’être. Hé , mon fils, vous

arrêtez-vous à quelques-unes dont parlent
voslivret qui ont causé à la vérité de grands

désordres , et que je ne veux pas excuser!
Mais que ne faites - vous attention à tant
de monarques , à tant de sultans et à. tant
d’autres princes particuliers, dont les ty- 4
munies , les barbaries et les cruautés font ï
[horreur à lire dans les histoires que j’ai lue!
comme vous? Pour une femme , vous trou-
verez mille de ces tyrans et de ces barbares.
Et les femmes honnêtes et sages , mon üls,
qui ont le malheur d’être mariées à ces
furieux , croyez-vous qu’elles soient fort l

heureuses ? n I - 1a Madame , reprit Csniaràlzamsng, ie ne
doute pas qu’il n’y ait un grand nombre 3° Z

I

i

:

1
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femmes sages , vertueuses , bonnes , douces
et de bonnes mœurs. Plût à Dieu, qu’elles
vous ressemblassent, toutes. Ce qui me ré-
volte , c’est le choix douteux qu’un. homme

est obligé de faire pour se marier , ou plug
tôt qu’on ne lui laisse pas souvent la liberté
de faire à sa volonté. Supposons que jeme
sois résolu à m’engager dans le mariage ,
comme le sultan mon père le souhaite avec
tant d’impatience, quelle femme me don,-
nera - t - il ? Une princesse apparemment,
qu’il. demandera à quelque prince de ses
voisins , qui se fera un grand honneur de
la lui envoyer. Belle ou laide , il faudra la
prendre. J e veuxlqu’vaucune autre princesse
ne lui soit comparable en beauté : qui peut
assurer qu’elle aura l’esprit bien fait qu’elle

sera traitable , complaisante, accueillante ,
prévenante , obligeante; que son entretien
ne sera que de choses solides, et, non pas
d’habillement: , d’ajustemens, d’ôrnemens,

et de mille autres badineries qui doivent .
faire pitié à tout homme de bon sans; en
un mot , qu’elle ne sera pas fièrç,,hautaine ,
fâcheuse, méprisante , et qli’enqn’épuisera

pas tout un état par ses dépenses frivoles
en habits , enppierreries, en bijoux , en

3. t I 31
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magnificence folle et mal entendue? Comme
vous le voyez , madame , voilà , sur un seul
article , une inEnité d’endroits par où je
dois me dégoûter entièrement du mariage.
Que cette princesse enfin soit si parfaite et
si accomplie , qu’elle soit irréprochable sur
chacun de tous ces points, j’ai un grand
nombre de raisons encore plus fortes pour
ne me pas désister de mon sentiment , non
plus que de me. résolution. n

cc Quoi l mon fils , repartit Fatime , vous
avez d’autres raisons après celles que vous
venez de me dire? Je prétendais cependant
vous répondre, et vous fermer la bouche
en un mot. î) a Cela ne doit pas Tous en
empêcher, madame , répliqua le prince;
j’aurai peut-être de quoi répliquer à vous
réponse. a)

a Je voulais dire, mon fils , dit alan
Patine , qu’il est aisé à un prince , quand
il a eu le malheur d’avoir épousé une prin-

cesse telle que vous venez de la dépeindre,
de la laisser et de donner de bons ordres
pour empêcller qu’elle ne ruine l’état. a

a Eh , madame , reprit le prince Camno
ralzaman, ne voyez-vous pas quelle marli.
finition terrible c’est à un prince d’être con-
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traint d’en venir à cette extrémité? Ne vaut-

il pas beaucoup mieux , pour sa gloire et;
pour sod repos , qu’il ne s’y expose pas P n

a Mais 4, mon fils , dit encore Fatime , de
la manière que vous l’entendez , je com--

. prends que vous voulez être le dernier des
rois de votre race qui ont régné si glorieu-
sement dans les iles des Enfans de Khale-
dan. n

a: Madame , répondit le prince Caméra].

lumen , je ne souhaite pas de I survivre au
roi mon père. Quand je mourrais avant

r f lui , il n’y aurait pas lieu de s’en étonner,
après tant d’exemples d’enfans qui meurent

avant, leurs pères. Mais il est toujours glo-
rieux à une race de rois de finir par un
prince aussi digne de l’être ,comme je tâche-

rais de me rendre tel que ses prédécesseurs ,
et que celui par ou elle a commencé. :0
. Depuis ce temps-là, Fatime eut très-sou»
vent de semblables entretiens aveî: le prince
Camaralzaman , et il n’y a pas de biais par
où elle n’ait tâché de déraciner son aversion.

Mais il éluda toutes les raisons qu’elle put
lui apporter ,par d’autres raisons auxquelles
elle ne savait que répondre, et il demeura
inébranlable.
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L’année s’écoule, et au grand regret du

sultan Schehzaman“, le prince Camaralza-
man ne donna pas la. moindre marque d’ -
voir changé de sentiment. Un jour de con-
seil solennel enfin, que le premier visir,
les Leurres visirs , les principaux officiers ide
la couronne , et les généraux d’armée étaient

assemblés, le sultan prit la parole , et dit
au prince : «Mon fils , il y a long-temps que
je vous ai marqué la. passion avec laquelle
je désirais de vous voir marié , et j’attendais

de vous plus de. complaisance pour un père
qui ne vous demandait rien que de raison-
nable. Après une si longue résistance de
votre part , qui a poussé me patience à
bout , je vous-marque la même chose en
présence de mon-conseil. Ce n’est plus sim-
plement pour obliger un père que vous ne
devriez pas avoir refusé : c’est que le bien
de mes états l’exige , et que tous ces sei-
gneurs le demandent avec moi. Déclarez-
vous donc, afin que , selon votre réponse ,
je prenne les mesures que je dois. n

Le prince Camaralzaman répondit avec si
peu de retenue, ou plutôt avec tant d’em-
portement, que le sultan , justement irrité
de la confusion qu’un fils lui donnait en
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plein Conseil , s’écria : à Quoi! fils déna-

turé , vous avez l’insolence de parler ainsi à

votre père et à votre sultan! n Il le fil: arrê-
ter par les huissiers , et conduire à une tout
ancienne , mais abandonnée depuis long-
temps, 012. il fut enfermé, avec un lit, peu
d’autres meubles, quelques livres, et un seul

esclave pour le servir. V
Camaralzaman , content d’avoir la liberté

de s’entretenir avec ses livres , regarda sa
prison avec assez d’indifférence. Sur le soir
il se leva , il fit sa prière; et après avoir lu.
quelques chapitres de l’Alcoran avec la
même tranquillité que s’il eût été dans son

appartement au palais du sultan son père ,
il se coucha sans éteindre la lampe, qu’il
laissa près de son lit, et s’endormit.

Dans cette tour , il y avait un puits qui
servait de v retraite pendant le jour à .une
fée nommée Maimoune , lille de -Damriat,
roi ou chef d’une légion de génies. Il était
environ minuit , lorsque Maimoune s’élança.

légèrement au haut du puits pour aller par
Je monde , selon sa coutume , où la curio- .
sité la porterait. Elle fut fort étonnée de
voir de la lumière dans la chambre du prince
Camaralzaman. Elle y entra , et sansAs’ap-

*
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râler à l’esclave qui était couché à la porte ,“

elle s’approcha du lit, dont la magnificence
l’attire 5 et elle fut plus surprise qu’aupara-
vant , de voir que quelqu’un y était couché.

Le prince Camaralzaman avait le visageà
demi caché sous lad couverture. Maimoune
la leva un peu , et elle vit le plus beau jeune
homme qu’elle eût jamais vu en aucun en-
droit de la terre habitable qu’elle avait sou-
vent parcourue. a: Quel éclat, dit-elle en
elle-même , ou plutôt quel prodige de beauté

ne doit-ce pas être, lorsque les yeux que
cachent des paupières si bien formées , sont
ouverts l Quel sujet peuh il avoir donné
pour être traité d’une manière si indigne du

i haut rang dont il est l a Car elle avait déjà
appris de ses nouvelles , et elle se douta de

l’affaire. “ v
Maimoune ne pouvait ce lasser “d’admirer

le prince Camaralzaman : mais enân , après
l’avoir baisélsur chaque joue et au milieu
du front , sans réveiller , elle remit la cou-
verture comme elle était auparavant , et prit
son vol dans l’air. Comme elle se fun élevée

bien haut vers la moyennerégion , elle fut
frappée d’un bruit d’ailes qui l’obligea (le

volet du même côté, En. approchant, elle
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. connut que c’était un génie qui faisait ce

bruit , mais un, génie de ceux qui sont re-
p belles à Dieu; car pour Maimoune , elle

4

était de ceux que le grand Salomon contrai,
gnit de reconnaître depuis ce tempsnlà.

Le génie , qui se nommait Danhasch , et
qui était fils de Scbamhourascii , reconnut
aussi Maimoune , mais avec une grande
frayeur. En effet , il connaissait qu’elle avait
.u ne grande supériorité sur lui par sa. sou-
mission à Dieu. Il aurait bien voulu éviter
sa rencontre , mais il se trouva si près d’elle ,
qu’il fallait se battre ou céder.

Danlmsch prévint Maimoune : c: Bravo
-Maimoune , lui dit-il d’un ton de suppliant ,

jurez-moi par le grand hom de Dieu que
vous ne me ferez pas de mal , et je vous pro-
mets, de mon côté, de ne pas vous en faire.»

a Maudit génie ,treprit Maimoune, que!
mal peux-tu me faire? Je ne te crains pas.
Je veux bien t’accorde: cette grâce , et je te
fais le serment que tu me demandes. Dis-
moi présentement d’où tu viens , ce que tu
as vu , ce quetu asfait cette nuit 3 a: a Belle
dame, répondit Danhasch , vous me rencon-
trez à propos pour entendre quelque chose
de merveilleux...“ n
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La sultane. Scbeherazade fut obligée de ne

pas poursuivre son discours plus avant, à
cause de la clarté du jour qui se faisait voir.
Elle cessa de parler, et la nuit suivante , elle
continua en ces termes :

chauve. NUIT.

S 1 n n , dit-elle , Dnnhasch , le génie me.
belle à Dieu , poursuivi]: i, et dit à Mai-
moune: ’

a Puisque vous lé voulez, je vous dirai
que in siens des extrémités de la Chine , ou
elles regardent les dernières îles de cet hé-
misphère... Mais, charmante Mnimoune,
dit ici Danhasch,’qui tremblait de pour à
laIPrésence de cette fée , et qui avait de la
peine à parler , vous me promettez au moins
de me pardonner et de me laisser aller li-
brement quand j’aurai satisfait à vos de-

mandes. n .c: Foursuis , poursuis , maudit , reprit
Maimoune , et ne crains rien. Crois-tu que
je sois une perfide comme toi, et que je sois

A capable de manquer au grand serment que
je t’ai faitËPrendc bien garde seulement
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de ne me rien dire qui ne soit vrai : autre-
ment je te couperai les ailes , et je te trai-
terai comme tu le mérites. n

Danhasch , un peu rassuré par ces paroles
de Maimoune : «Ma chère dame , reprit-il ,
je ne vous dirai rien que de très-vrai 5 ayez
seulement la bonté de m’écouter. Le pays
de la Chine, d’oùje viens , est un des plus
grands et des plus pnissans royaumes de la
terre,d’où dépendent les dernières îles de

cet hémisphère dont je vous ai déjà parlé.
Le roi d’aujourd’hui s’appelle Gaïour, et ce

roi a une fille unique , la plus belle qu’on ait
jamais vue dans l’univers, depuis que. le
monde est monde. Ni vous, ni moi, ni les
génies de votre parti ni du mien , ni tous les
hommes ensemble , nous n’avons pas de
termes propres , d’expressions assez vives ,
ou d’éloquence suffisante pour en faire un
portrait qui approche de ce qu’elle est en
effet. Elle a les cheveurd’un brun et d’une
si grande longueur, qu’ils lui descendent
beaucoup plus bas que les pieds , et ils sont
en si grande abondance , qu’ils ne ressem-
blent pas mal à une de ces belles grappes
de raisin dont les grains sont d’une gros-
seur extraordinaire, lorsqu’elle lasa accom-
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modés en boucles sur se tête; fiu-dessous de
ses cheveux, elle ale front aussi uni que le
miroir le mieux poli , et d’une forme admi-
table les yeux noirs à fleur de tête , brillans
et pleins de feu; le nez ni trop long ni trop
court ; le bouche petiteet vermeille glas dents
sont commedeux lilas do perles , qui surfas-
cent les plus belles en blancheur; et quand
elle remue la langue pour parler, elle rend
une voix douce et agréable , et elle s’exprime

par des paroles qui marquent la vivacité de
son esprit; le plus bel albâtre n’est pas plus
blanc que sa gorgerDe cette faible “ébauche
ean , vous jugerez hisément qu’il n’y a pas
de beauté au“ monde plus parfaite.

u Qui ne connaîtrait pas bien le roi, père
(le cette princesse, jugerait, aux marques de
tendresse paternelle qu’il lui a données ,
qu’il en est amoureux. J amis amant n’a fait
pour la maîtresse la plus chérie ce qu’on lui

a vu faire pour elle. En effet, “la jalousie la
plus violente n’a. iamais fait imaginer ce que
le soin de la rendre inaccessible à tout autre
qu’à celui qui doit l’épouser, lui a fait in.
venter et exécuter. Afin qu’elle n’eût pas à

s’ennuyer dans le retraite qu’il avait résolu
qu’elle gardât, il lui a fait bâtir sept palais;
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à quoi on n’a jamais rien vu ni. entendu de

pareil. - l» Le premier palais est de cristal de roche ,
le second de bronze , le troisième de En acier,
le quatrième d’une autre sorte de bronze plus
précieux que le premier et que l’acier, le
cinquième de pierre de touche , le sixième
d’argent, et le septième d’or massif. Il les a
meublés d’une somptuosité inouie, chacun
d’une manière proportionnée à la manière
dont ils sont bâtis. Il n’a pas oublié dans les.

jardins qui les accompagnent , les parterres
de gazon ou émaillés de fleurs, les pièces
d’eau, les jets d’eau, les canaux, les cas-
cades , les bosquets plantés d’arbres à- perte

de vue, où le soleil ne pénètre jamais; le
tout d’une ordonnance différontelen chaque

jardin. Le roi Gaïour enfin a fait voir que
l’amour paternel seul lui a fait faire une dé-

pense presque immense.
n Sur la renommée de la beâuté incompa-

rable de la princesse, les rois voisins les
plus puissans envoyèrent d’abord la deman-
der en mariage par des ambassades solen-
nelles. Le roi de la Chine les reçut toutes
avec le même accueil; mais comme il ne
voulait marier la princesse que de son Cour
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sentement , et quels princesse n’agréait au-
cun des partis qu’on lui proposait, si les
ambassadeurs se retiraient peu satisfaits,
quant au sujet de leur ambassade, ils par-
taient au moins très-contenu des civilités et
des honneurs qu’ils avaient reçus.

«Sire, disait la. princesse au roi de la
Chine , vous voulez me marier, et vouscroyez
par-là me faire un grand plaisir. J’en suis
persuadée , et je vous en suis très-obligée.
Mais où pourrais-je trouver ailleurs que
près de votre majesté , des palais si superbes
et des jardins si délicieux P J ’ajoute que sous

votre bon plaisir, je ne suis contrainte en
.rien , et qu’on me rend les mêmes honneurs
qu’à votre propre personne. v Ce sont. des
avantages que je ne trouverais en aucun au-
tre endroit du monde, à quelqu’époux que

je voulusse me donner. Les maris veulent
toujours être les maîtres, et je ne suis pas
d’humeur à. me laisser commander.

nAprès plusieurs ambassades , il en arriva
une de la part d’un roi plus riche et plus
puissant que tous ceux qui s’étaient pré-
sentés. Le roi de la Chine en parla à la prin-
cesse sa lille, et lui exagéra combien; il lui
serait avantageux de l’accepter Pour élu“
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La princesse le supplia de vouloir l’en dis-
penser, et lui apporta les mêmes raisons
qu’auparavant. Il la pressa gmais au lieu de se

rendre, la princesse perdit le respect qu’elle
devait au roi son père.. «Sire , lui dit-elle en.
colère , ne me parlez plus de ce mariage, ni
d’aucun autre; sinon je m’enfoncerai le poi-
gnard-dans le sein , et me délivrerai de vos

. 4 importunités. au

- nLe roi de la Chine , extrêmement indigné
contre la princesse ,lui repartit : «Ma lille,
vous êtes une folle , et je vous traiterai en.
folle.» En effet, il la.fit renfermer dans un
seul appartementd’un de ses palais, et ne lui
donna que dix vieilles femmes pour lui tenir

’ compagnie et la servir, dont la principale
» était sa nourrice. Ensuite, afin que les’rois

voisins qui lui avaient envoyé des ambas-
sades, ne songeassent plus à elle , il leur dé-

’ . Pécha des envoyés pour leur annoncer l’éloi-

gnement où elle était pour le mariage. E5
comme il ne douta pas qu’elle ne fût vérita-
blement folle, il chargea lesmêmes envoyésde
faire savoir dans chaque cour que s’il y avait

. quelque médecin assez habile pour la guérir,
’ . il n’avait qu’à venir, et qu’il la lui donnerait

’ . pour femme en récompense.

s 33
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a Belle Maimoune ,I poursuivit Danhescb,

les choses sont en cet état , et je ne manque
pas d’aller régulièrement chaque jour con-
templer cette beauté incomparable , à qui je
serais bien fâché d’avoir fait le moindre inaIr,

nonobstant ma malice naturelle. Venez la
voir, je vous en conjure : elle en van: la
peine. Quand vous aure: connu par vous.
même que je ne suis pas un menteur, je suis
persuadé que vous m’aurez quelque obliga-
tion de vous avoir fait voir une princesse
qui n’a pas d’égale en beauté. Je suis prêt à

vous servir de guide, vous, n’avez qu’à com-

mander.»
Au lieu de répondre à Danhasch, .Mni-

moune fit de grands échu de rire qui durè-
v sont long-temps 5 et Danhaach , qui ne sax-ait
à quoi en attribuer la cause , demeura dans
un grand étonnement. Quand eue eut bien
.ri àplusieurs reprises“: et Bon, bon , lui dit-

. elle , tu veux m’en faire accroire! Je crevais
que tu allais me parler de quelque dime
de surprenant et d’extraordinaire,,et tu me

C parles d’une changeuse! Eh , ü , û : que di-
raimtu donc , maudit, si tu avais vu comme
moi le beau prince que je viens de voir en ce
moment, et que j’aime autant qu’il le mé-
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rite! Vraiment c’est bien autre chose ; tu en

deviendrais fou. n -
«Agréable Maimoune , reprit Danhasch ;

oserais-je vous demander qui peut être ce
prince dont vous me parlez?» «Sache, lui dit
Maimoune ,qu’il lui est arrivé à peu près la
mêmecbose qu’à la princesse dont tu viens de
m’entretenir. Le roi son pèrevoulait le marier

à toute face : aprèsde longues et de grandes
importunités, il a déclaré franc et net qu’il

n’en ferait rien; c’est la cause pourquoi, à
l’heure que jete parle , il est en prison dans
une vieille tour où je fais me demeure, etoù
je viens de l’admirer. au

et Je ne veux pas absolument vous contre-
dire, repanitDsnbnscb; mais, ma belledame,
vous me permettrez bien , jusqu’à ce que j’aie

vu votre prince, de croire qu’aucun mortel
ni mortelle n’approche de la. beauté de me.
princesse. a «Tais-toi , maudit, répliqua
Maimoune; je te dis-encore une fois que cela.
ne peut pas être.» «Je ne veux pas m’opi-

niâtrer contre vous , ajouta Danhasch; le
moyen de vous convaincre si je dis vrai ou
faux, c’est d’accepter la proposition que je

vous ai faite de venir voir ma princesse, et
me montrer ensuite votre prince. n:
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«Il n’est pas besoin que je prenne cette

peine, reprit encore Maîmoune : il y aun
autre moyen de nous satisfaire l’un et l’autre;

c’est d’apporter ta princesse, et de la mettre
à côté de mon prince sur son lit. De la sorte,
il nous sera’aisé , à moi et toi de les com-
parer ensemble , et de vider notre procès. a

Danhnsch consentitià ce que la fée sou-
haitait, et il voulait retourner à la. China
s’ut-le-chnmp. Maimounc l’arrête: «Attends,

lui dit-elle , yiens que je remontre aupara-
véut latour où tu doisapporterta princesse.»
Ils volèrent ensemble jusqù’à la. tour, et

, quand Mai moune l’eutmontrée à. Danhasch:

«Va prendre ta princesse , lui dit-elle , et
fais vite; tu me trouveras ici. Mais éboute:
j’entends au moins que tu me paieras une
gageure, si mon prince se trouve plus beau
que ta princesse, et je veux bien aussi t’en
payer une , si te princesse est plus belle...»
i Le jour, qui-se faisait voir assez claire-

ment , obligea Scheherazade de cesser de
parler. Elle reprit la suite la nuitisuivante ,
et dit au sultan des Indes: * “
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Sm: , Danlxasch s’éloigne. de, la fée, se

rendit à la Chine , et revint avec une dili-
gence incroyable, chargé de. la belle prin-
cesse enflai-mie. Maimoune la reçut et l’in-
troduisit dans la chambre du prince Cama-
ralzaman , où ils la posèrent ensemble sur v

le lit à côté de lui. . ,. .
Quand le prince et la princesse furent

ainsi à. côté l’un de l’autre , il y eut une
grande contestation sur la préférence de leur
beauté , entre le génie et la fée. Ils furent .
quelque temps à les admirer et à. les compa- v
rer ensemble-sans parler. Danllasch rompit
le silence : a Vous le voyez , dit-il à Mai-
moune , et je vous l’avais bien dit, que ma.
princesse était plus belle que votre prince. w
En douteznvous présentement î a)

a Comment , si j’en doute! reprit Mai- .
manne : oui vraiment j’en doute. Il faut
que tu sois aveugle , pour ne pas voir que
mon prince l’emporte de beaucoupau-dessus .
de ta princesse.» Ta princesse est belle , ie
male désavoue. pas 3 mais. ne te presse pas , .

. . l . *
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et compareJes bien l’un avec l’autre sans
prévention , tu verras que la. chose est

comme je le dis. au v
a: Quand je mettrais plus de temps à les

comparer davantage, reprit Danhasch , ie
n’en penserais pas autrement que ce que j’en

pense. J’ai vu de que jasois du premier
coup d’œil , et le temps ne me ferait pas
voir autre chose que ce que je voie. Cale
n’empêchera [ne néanmoins , charmante

Maimoune , que je ne vous cède, si vous
le souhaitez. :n «Cela lasers pas ainsi , re-
prit Majmoune : je ne veux puisqu’un mu-
dit génie comme toi me fuse de grâce. Je
me“ la chose à un arbitre 3 et si tu n”
consens , je prends gain de cause sur ton

“fus. e v - -- Dsnlmseb , qui émit prêt à avoir toute
autre complaisance pour Mümonne , n’eut
pas plutôt donné son consentement , que
Maimounexfrapps. la terre de sonpied; Le
terre s’entr’ouvrîls, et suscite!) il en sortit un.

génie hideux, bossu , borgne et boiteux,
avec six’cornes à le tête , et les mains et les
pieds crochus. Dès qu’il fut dehors , que
la terre ce fut rejointe; et qu”il eut aperçu
Maillons, il se leur Lejesrpiedsi-et en

l 4..-
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demeurant un genou en terre , il lui de-
manda ce qu’elle souhaitait de son très-

humble service. na: Levez-vous , Caschcasch, lui dit-elle
(c’était le nom du génie ); je vous fais venir
ici pour être juge d’une dispute que j’ai avec

ça maudit Danhasch. Jetez les yeux sur ce
lit, et dites-nous sausspartialité qui vous.
paraît plus beau , du jeune homme ou delà

jeune dame. ’- Caschcasch regarda le prince et la prin-
cesse avec des marques d’une surprise et
d’une admi ration extraordinaires. Après qu’il

les eut bien considérés sans pouvoir se dé.

terminer : u Madame , dit-il à Maimoune ,
je vousvavoue que je vous tromperais et que
je me trahirais moï-même. , si je vous disais
que je trouve l’un plus beau que l’autm.
Plus je les examine, et plus il me semble
que“ chacun possède au souverain degré la
beauté qu’ils ont en partage , autant que. ie
yüs m’y connaître ,. et l’un n’a pas le moin-

dre, défaut?“ ou l’on puisse dire qu’il cède

la l’autre. Si l’un, ou l’autre en a quelqu’un ,

il n’y a, , selon. mon avis , qu’un moyen
pour en être éclairci. C’est de les éveiller-
l’un.,agrèa l’autre, «que vous conveniez
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que celui qui témoignera plus d’amour par i
son ardeur , par son empressement, et même
par son emportement pour l’autre , aure
moins de beauté en quelque chose. au
“ Le conseil de Caschcasch plut agréable-
ment à Mgimoune et à Danhascb. Mai-
moune se changea en puce , et sauta au con
de Camaralzaman. Elle le piqua si vivement
qu’il s’éveille , et y porta: la main g mais il

ne prit rien. Maimoune avait été prompte À

faire un saut en arrière , et à reprendras:
forme ordinaire, invisible néanmoins comme
les deux génies , pour» être témoin de ce -
qu’il allait faire.

En retirant la main , le prince la laissa
tomber sur celle de la princesse de le Chine.
Il ouvrit les yeux , et il fut dansvla dernière
Arprise de voir une,dame couchée près de
lui ,’ et une dame d’une si gnande beauté. Il

leva la tête, et s’appuya du coude pour-h
mieux considérer. La grande jeunesse de le.
princesse, erse beauté incomparable , l’em-
brasèrent en un instant d’un feu auquel il
n’avait pas encore été sensible , et dont il

“s’était gardé, jusqu’alors avec tant d’aver-

sion. r
12mm“ s’empara de son cœur de la me»:
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nière là plus vive , et il ne put s’empêcher
des’écrier :ccQuellebeauté l quels charmes !

Mon cœur ! mon ame E n Et en disant ces
paroles , il la baisa au front , aux deux
joues et à la bouche , avec si peu de précau-
tion, qu’elle se fût éveillée si elle n’eût

dormi plus fort qu’à l’ordinaire par l’enchan-

tement de Danhasch.
s a Quoi , ma belle dame , dit le prince ,
vous ne vous éveillez pas àces marques d’a-

mour du prince Çainaralzaman! Qui que
vous soyez , il n’est pas indigne du’vôtre. a)

Il allait l’éveiller tout de bon ; mais il se
retint tout-à-coup. a Ne serait-ce pas , dit-
il en lui-même, celle. que le sultan mon
Père voulait me donner en mariage? Il a eu
grand tort de ne me la pas faire voir plutôt.
il e ne l’aurais pas offensé par me désobéis-

sance et par mon emportement si public
contre lui , et il se fût épargné à lui-même
la confusion queje lui ai donnée. n Le prince
.Camaralzaman se repentit sincèrement de la.
faute qu’il avait commise , et il fut encore
«sur le point d’éveiller la princesse de la
Chine. « Peut-être aussi, dit-il en se re-
prenant , que le sultan mon père veut me
surprendre: sans doute qu’il a envoyé cette
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jeune dame pour éprwuver si véritableo’
ment autant d’aversion pour le mariage ,
que je lui en ai fait paraître. Qui sait s’il ne
l’a pas amenée lui-même , et s’il n’est pas

caché pour se faire voir et me faire honte de
ma dissimulation Ë Cette seconde faute se-
rait de beaucoup plus grande que la pre-
mière. A tout événement , je me contente-

- rai de cette bague pour me souvenir d’elle.»
C’était une fort belle bague , que la prin-

cesse avait au doigt. Il la tira adroitement
et mit la sienne à la place. Aussitôtil lui
tourna leldos , et il ne fut pas long-temps à.
dormir d’un sommeil aussi profond qu’au-
paravant , par l’enchantement des génies.
, Dès que le prince Camaralzaman fut bien
çudormî ,- Danliasch se transforma en puce
à son tour , et alla mordre la prineesee au
bas de la lèvre. Elle s’éveilla en sursaut , se

mit sur son séant; et en ouvrant les yeux,
elle fut fort étonnée de se voir couchée avec
un homme. De l’étonnement elle passa à
l’admiration , et de l’admiration à un épan-
çh ement de joie qu’elle fit paraître des qu’elle

eut vu que c’était un jeune homme si bien
fait et si aimable.
, Quoi! s’écria-pelle , est-ce vous que le
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roi mon père m’avait destiné pour époux?

Je suis bien malheureuse de ne l’avoir pas
au a je ne l’aurais pas mis en colère contre
moi, et je n’aurais pas été si long-temps
privée d’un mari que je ne puis m’empêcher

d’aimer de tout mon cœur. Eveillez-vous ,
éveillez-vous : il ne sied pas à un mari de
tant dormir la première nuit de ses noces. à

En disant ces paroles“ , la princesse prit
le prince Camaralzaman par le bras , et
l’agita si fort , qu’il se fût éveillé, si dans le

moment Maimoune n’eût augmenté son

sommeil , en augmentant son enchante-
ment. Elle l’agita de même à plusieurs re-
prises; et comme elle vit-qu’il ne s’éveillait

pas : «Eh quoi , reprit-elle , que vous est-
il arrivé? Quelque rivale, jaloux de votre
bonheur et du mien , aurait-il eu recours à
la magie, et vous aurait-il jeté dans cet
assoupissement i I montable , lorsque
vous devez être p, veillé que jamais ? à
Elle lui prit la main ; en la baisant tendre-
ment , elle s’aperçut de la bague qu’il avait

au doigt. Elle la trouva si semblable à la
sienne, qu’elle fut convaincue que c’était
elle-même, quand ’elle eut vu qu’elle en
avait une autre. Elle ne comprit pas corné
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ment Cet échange s’était fait ;--mais elle ne

douta. pas que ce ne fût la marque certaine
de leur mariage. Lassée de la peine inutile
qu’elle avait prise“pour l’éveiller , et assurée,

comme elle le pensait , qu’il ne lui écher
puait pas: a: Puisque je ne puis venir à
bout de vous éveiller , dit-elle , je ne m’o-
piniâtre pas davantage à interrompre votre
sommeil : à nous. revoir. a Après-lui avoir
donné un baiser à le joue en prononçant“:

dernières paroles , elle se recoucha et mit
très-peu de temps à se rendormir.

Quand Maimoune vit qu’elle pouvait par-

ler sans craindre que la princesse de h
Chine se réveillât : a: Hé bien , maudit , dit-

elle à Danhasph , as-tu vu? Ets-tu con-
vaincu que ta princesse est moins belle que
mon prince? Va , je veux bien’teàire grâce
de la gageure que tu me dois. Une autre fois
crois-moiquand je t.’ î assuré quelque
chose. n En se tour du côté de Canch-
cascli: a Pour vous , ajoute-belle , “je vous
remercie. Prenez la princesse avec Dan-
hnsch , et remportez-la ensemble dans son
lit , où il vous mènera.. a Danhasch et
Caschcasch exécutèrent l’ordrede Mainten-

ne, et Maimoune se retira dans son puits“,
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Le jour qui commençait à paraître , im-

posa silence à la sultane Scheherazade. “Le
sultan des Indes se leva, et la nuit sui-
vante la sultane continua de lui“ raconter le
même conte en ces termes :

m CCXVIe. NUIT.
SUITE DE L’HISTOIRE DE CAMARALZAMAN.

Sun, dit-elle , le :prince Camaralzaman ,
en s’éveillant le lendemain matin , regarda
à côté de lui, si la dame qu’il avait vue la.
même nuit, y était encoret Quand il vit
qu’elle n’y était plus : a Je l’avais bien
pensé , dit-il en lui-même , que c’était une
surprise que le roi mon père voulait’me
faire : je me sais bon gré de m’en être gar-
dé. n Il éveilla l’esclave qui dormait encore,

et le pressa de venir l’habiller sans lui par-
ler de rien. L’esclave lui apPQIla le bassin
et l’eau; il se leva, et , après avoir fait sa
prière , il prit un livre, et lut quelque temps.

Après ces exercices ordinaires, Camaral-
zaman appela l’esclave : a Viens çà, lui
dit-il, et ne mens pas. Dis-moi comment
est venue la dame qui a couché cette nuit
avec moi, et qui l’a amenée. n

3. 33
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c a: Prince, répandit l’esclave avec un grand

étonnement, de quelle dame entendez-voue
parler? v a De celle, te dis-je, reprit le
prince, qui est venue, ou qu’on a amenée
ici cette nuit, et quia couché avec moi. a î
«Prince, repartit l’esclave, je vous jure que
je n’en sais rien. Par où cette dame serait-
elle venue , puisque je couche à la porte î x

a Tu es un menteur, maraud, répliqua le
prince, et tu es d’intelligence pour m’aHli-

ger dàvantage et me faire enrager. :3 En
disant ces mon, il lui appliqua un soumet,
dont il le jeta par terre; et après l’avoir
foulé long-temps sous les pieds , il le lin au-
deasous des épaules avec la corde du puits, ;
le descendit dedans , et le plongea plusieurs
fois dans l’eau par-dessus la tête : a: Je te
noyerai, s’écria-t-il, si tu ne me dis prom pte- A
ment qui est la dame , et qui l’a amenée. a

L’esclave , furieusement embarrassé, et
moitié dans l’eau, moitié dehors , dit en
lui-mème : ct Sana doute que le prince x
perdu l’esprit de douleur, et je ne puis
échapper que par un mensonge. Prince ,
dit-il d’un ton de suppliant, donnez-moi la
vie , je vous en conjure 5 jepromets de rom .
dire la chose comme elle est. a
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Le prince retira l’esclave , et le presse

de parler. Dès qu’il fut hors du puits z
a: Prince, lui dit l’esclave en tremblant,
vous voyez bien que je ne puis vous,satis-
faire dans l’état où je: suis; donnez-moi le
temps d’aller changer d’habît auparavant. n

«Je te l’accorde, reprit le prince; mais
fais vite, et prends bien garde de ne me
pas cacher la vérité. a: l

L’esclave sortit; et après avoir fermé la
porte sur le prince , il courut au palais dans
l’état où il était. Le roi s’y entretenait avec

son premier visir, et se plaignait à lui de la
mauvaise nuit qu’il avait passée au sujet de
la désobéissance et de l’emporternent si cri-

Ininel du prince son fils ,7 en s’opposant à

sa volontés .
I Ce ministre tâchaitvde le consoler, et de

lui faire comprendre que le prince lui-même
lui ,uvait donné lieu de le réduire. a: Sire ,
lui disait-il, votre, majesté ne doit pas se
repentir de l’avoir fait arrêter. Pourvu qu’elle

ait la patience de le laisser quelque temps
dans sa prison , elle doit se persuader qu’il
abandonnera cette fougue de jeunesse, et
qu’eniin il se soumettra à tout ce qu’elle

exigera de lui. ne I
1 Le grand-visir achevait ces derniers mots,
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lorsque l’esclav’e se présentai au roi Schub-

iamah. et Sire, lui dit-il , je suis bien lâché
de venir annoncer à votre majesté une nou-
velle “qu’elle ne peut écouter qu’avec un

I grand déplaisir. Ce qu’il dit d’unebdame qui

a couché cette nuit avec lui, et l’état où il
m’a mis, comme votre majesté le peut voir, j
ne [ontun trop connaître qu’iln’estplus dans V

son bon sans. a: Il lit ensuite le détail de tout
ce qu’e le prince Camaralzaman avait dit, et
de la manière dont il l’avait traité , en des 1
termes guidonnèrent ciéance à son discours.
4 Le roi, qui ne s’attendait pus à. ce non-
veau sujet d’affliction : a Voici, dit-il à
son premier ministre,’un incident des plus u
Echeux, bienidifférent de l’espérance que

vous me donniez tout à l’heure. Allez, ne
perdez pus de temps : voyez vous-même ce
que c’est; et vene; m’en’informer. a:

n Le grand-vint obéit sur-le-champ, eten v
entrantldans la chambre du prince,il le
trouva assis et fort tranquille , àvec un livre
à [ta-main , qu’il lisait. Il le salua, et après
qu’il se en assis près de lui : a Je veux
un grand me] à votre esclave , lui dit-il.
d’être venu effrayer le] roi votre père pl!
la nouvelle qu’il vient de luiapporter. n

a Quelle est cette nouvelle , reprît le
i

1

I
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prince, qui peut lui avoir donné tant de
frayeurËJ’ai un sujet bien plus grand de
me plaindre de mon esclave. a:

a Prince, repartit le visîr, à Dieu ne
plaise que ce qu’il a rapporté de vous soit ,
véritable! Le bon état ou je vous vois , et
où je prie Dieu qu’il vous conserve, me
fait connaître qu’il n’en est rien. n g: Peut-

être , répliqua le prince, qu’il ne s’est pas

bien fait entendre. Puisque vous êtesvenu,
je suis bien aise de demanderà une per-
sonne comme vous, qui devez en savoir
quelque chose , où est la dame qui acou-

chécette nuit avec moi. n v
Le grand-visir demeura comme hors de r

lui-même à cette demande. «Prince, ré- p
rondit-il, ne aoyez’pas surpris de l’éton-

nement que fais paraître sur ce que vous
me demandez. Serait/41% possible, je ne dis
Pas qu’une’dame, mais qu’aucun homme
au monde eût pénétré “de nuit jusqu’en ce

Heu , où l’on ne peut entrer que par la porte ,

et qu’en marchant sur le ventre de votre
esclave? De grâce, rappelez’votre mémoire, et

vous trouverez que vous avez en un songe I
qui vous a laissé cette forte impression. au

a Je’ne m’arrête-pas à’votre discours, re-

Püt le prince d’un ton iphis haut: j: veux:
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savoir absolument qu’est devenue cette
dame; et je suis ici dans un lieu où je saurai
me faire obéir. a

A ces paroles fermes , le grand-visir fut
dans un embarras qu’on ne peut exprimer,
et-il songea au moyen de s’en tirer le mieux
qu’il lui serait possible. Il prît le prince
Par la douceur , et il lui demanda, dans le:
termes les rplus’humbles et les plus ménu-
gés , si lui-mème il avait vu cette dame.

a Oui, oui, repartit le prince , je l’ai vue,
et je me suis fort bien aperçu-que vous l’a.
vez apostée pour me tenter. Elle a fort bien
joué le rôle que vous lui avez prescrit, de
ne pas dire un me: , de faire la dormeuse.
et de se retirer dès.un je serais endormi.
Vous le savez, sans doute, et elle n’uun le
pas manqué de vous en faire le récit. auno-

a“ Prince, répliqua le grand-visir, je vous l
jure qu’il u’est’rien de tout ce que je viens

d’entendre de votre bouche, et que le roi
votre père et moi nous ne vous avons pas i
envoyé la dame dont vous parle: : nous n’a:
avons pas même ou lapeuses. Permettermoi
de vous dire encore une fois une vous n’a-
vez vu cette dame qu’en songe. a

a .Vous venez donc Pour vous moquer
“un de moi, répliqua encore le prince en
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colère, et pour me dire en face que ce que
je vous dis est un songe. a) Il le prit aussitôt
par la barbe , et il le chargea de coups aussi
long-temps que ses forces le lui permirent.

Le pauvre grand-visir essuya patiemment
toute la colère du prince Camaràlzam-an par
respect. «Me voilà, dit-il en lui-même ,
dans le mêmeecas que l’esclave : trop heu-
reux si je puis échapper comme lui d’un si
grand danger!» Au milieu. des coups dont
le prince le chargeait encore: a Prince , s’é-

cria-t-il, je vous supplie de me donner un
moment d’audience. a) Le prince, las de

frapper, le laissa parler. .
c: Je vous avoue, prince, dit alors le

grandovisir en dissimulant, qu’il est quels
que chose de ce que vous croyez. Mais
vous n’ignorez pas la. nécessité où est un
ministre d’exécuter les ordres du roi son
maître. Si vous avez la bonté de me le per-
mettre , je suis prêt à. aller lui dire de votre
part ce que vous m’ordonnerez. u a Je vous
le permets , lui dit le prince : allez , et, dites-
lui que je veux épouser la darne qu’il m’a
envoyée ou amenée, et qui a couché cette

nuit avec .moi. Faites promptement , et
appertez-moi la réponse. a Le grand-visir lit
une profande révérence en le quittant, et il
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nese crut délivré que quand-il futhors de la
tour, et qu’il entrefermé la porte surle prince.

I Le grand-vîsir se présenta devant le roi
Schahzaman avec une tristesse qui “affligea
d’abord. a Eh bien , lui demanda ce mo-
narque , en quel état avezcvous trouvé mon
fils? n a: Sire , répondit ce ministre , œ que
l’esclave a rapporté à votre majesté n’est que .

trop vrai. n Il lui lit le récit de l’entretien. l
qu’il avait en avec Camamlzaman , de l’em-

portement de ce prince , des qu’il eut entre-
pris de lui représenter qu’il n’était pas pos-

sible que la dame“ dont il parlait eût couché .

avec lui ; du mauvais traitement qu’il avait
reçu de lui, et de l’adresse dont il s’était

servi pour échapper de ses mains.
Sçhabzaman d’autant plus mortifié qu’il

aimait toujours le prince avec tendresse ,
voulut s’éclaircir de la vérité par lui-même;

il alla le voir à la. tour, et mena le grand-
visir avec lui...

a Mais, site, dit ici la sultane Schebera-
zade en s’interrompant, je m’aperçois que
le jour commence à paraître.» Elle garda
le silence; et la nuit suivante, en reprenant
son discours , elle dit au sultan des Indes:

PIN DU TOME TIOIGIÈME.
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